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AVERTISSEMENT 

DE M. FIELDING. 

^sL feroit auflî difficile que fuperflu, de 
dire , fi ce qui fuit efi la vilion d’un 
faint, ouïe rêve d’im homme de bieiu 
ou fi réellement' cet ouvrage a été écrit 
daus l’autre monde , & envoyé dans ce- 
lui-ci, ainfi que plufieurs perfonnes le 
conjedurent J opinion qui me paroît ce- 
pendant tenir beaucoup de la fuperlli- 
tion. On pourra foupqoui. '■r encore que 
peut-être cft-ce ici la produélion de quel- 
que digiîe habitant du nouveau Beth- 
lehem , (*; & cette idée pourroit bien 
être adoptée par le plus grand nombre. 

Au refte , il fuffira d’informer le lecfleur 
par quelle voie le manuferit m’eft parvenrj 
J’en ai l’obligation au fir Robert Pow- 
ney, marchand de papier, rue làinte Ca- 
therine, fur le bord de la Tamife, très- 
honnête homme, qui, outre fes excellentes 
marchandifes relatives à fon commerce , 


C'‘) Nom qn’on ilonnc, à Londres, à l’hôpital 
lies fous , appelé en France petites JluiJotts , . , 

A iij 
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Avertissement, 


cft fur-tout réputé pour vendre de belles 
plumes i aveu que je dois faire avec d’au- 
tant plus de raifon , que c’eft à leur bonté 
que je dois une écriture lifible. Ce bon 
homme m’envoya, il y a quelque femsy 
un paquet de Tes plumes , qui étoient 
enveloppées , avec beaucoup de foin , dans 
un grand cahier de papier, fur lequel je 
remarquai des carafteres inconnus, qui 
me parurent avoir été tracés par une 
main peu habile. J’ai une envie extraor- 
dinaire de lire tout ce qui eft inlifible, 
& peut-être cette envie me vient-elle de 
l’agréable fouvenir des caradeçes infor- 
mes , que , dans ma jeunelfe , j’ai reçu du 
beau fexe , que je révère toujours avec 
paflion ; cette envie fe fondoit encore fut 
le dellr particulier qui féduit tout hom- 
me , & qui le porte à attribuer un prix 
ineftimable aux objets dans lefquels il a 
deviné ce qui étoit obfcur ou inconnu à 
tout le monde , comme , par exemple , 
dans des écritures totalement elFacées, 
dans des fculptures tronquées ou muti- 
lées , dans des peintures enfumées ou 
barbouillées de noir. 

Je donnai donc tous mes foins à exami- 
ner ce cahier de papier , & après les plus 
grands elForts d’un elprit appliqué pen- 
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Avertissement. vî; 

dant un jour entier , je découvris , hé- ^ 
las î que je n’y connoiffois rien... 

Je retournai auflî-tôt chez fir Pov^- 
iiey, je lui demandai avec empreflemene 
s’il avoit encore de ces papiers. Il m’en 
apporta dans le moment environ cent pa- 
ges , en me déclarant qu’il n’en avoit pas 
gardé davantage ; mais que tout l’ouvrage 
avoit originairement compofé un gros in- 
folio, qui avoit été laiflé chez lui par une 
perfonne qu’il avoit logée pendant neuf 
mois , & qui avoit apparemment imaginé 
payer fou loyer avec ce manufcrit. Il 
ajouta que tous les Libraires l’avoient 
examiné avec des yeux d’aigle » pour me 
fervir de fes termes , mais qu’aucun d’eux 
n’avoit voulu s’eh charger. Les uns 
s’étoient excufés fur ce qu’ils n’y compre- ' 
noient rien, les autres fur ce qu’ils ne 
pouvoicnt pas le lire i il s’en étoit trouvé 
qui avoient foutenu que c’étoit l’ouvrage 
•d’un athée, d’autres avoient dit que cet 
écrit faifoit lafatyre'du gouvernement; 
enfin , fur tous ces différens prétextes , 
tous avoient refufé de le faire imprimer. 

Il avoit auffi été préfenté à la fociété 
royale , à ce qu’il m’afllira , mais on y 
avoit fecoué la tète , en déclarant , qu’il 
ne contenoit rien qui fût alfez merveil- 
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yiij AveRTISSEMEN T. 

leux pour elle. Powney ayant appris eii-' 
■* fuite, que le propriétaire étoit parti pour 
l’Amérique , avoit employé l’in-folio en 
enveloppes , dans la perfuafion qu’il ne 
pouvoir fervir à autre choie ; il me dit 
en même tems que ce qui lui reftoit étoit 
fort à mon fervice , & qu’il regrettoit 
nieme ce qui s’étoit perdu , puiïque je 
fsmblois y attribuer quelque valeur. 

Je le priai très-inftamment de m’en 
fixer fc prix , mais il n’en voulut recevoir 
d’autre paiement , que l’acquit d’un petit 
compte , que je lui devois , en me décla- 
rant poliment , que, dans les circonftances 
aduelles, il le regardoit comme un préfent 
de ma part. 

Je prêtai ce manufcrit à mon ami fir 
, Abraham Adams , qui me le rendit après 
un examen très-long & très-exaél , en 
m^apprenant , qu’il contenoit plus qu’il 
ne promettoit d’abord ; il m’alfura que 
l’auteur avoit connu les écrits de Platon, 
qu’il eût dû feulement citer quelquefois 
en marge , & qu’il étoit certain qu’il 
l’avoit lu en original : car, continua-t-il , 
rien n’eft plus ordinaire de nos jours , 
que de fe glorifier d’avoir lu les auteurs 
grecs , quoiqu’on ne les connoilfe cepen- 
dant que par les traduélions. 

Pour dire ici mon lentiment fup l’au- 
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Avertissement. 

teiir de cet écrit , il me femble qu’il mon- 
tre une faqon de penfèr philofophique , 

& beaucoup de connoifiance du monde, 

# qu’il fait apprécier aflez julte. 

Il fe trouvera peut-être plufieurs per- 
fonnes , qu’un génie plus ardent , & un 
état opulent porteront à fe reprcfenter 
cet objet de leurs defirs , le monde , avec 
moins de vices & de vanité ,*& qui ver- 
ront l’enfemble de la fceiie & des aélpurs 
d’un œil plus favorable , qui y trouveront 
une plus grande importance que celle 
qu’on lui a donnée dans cet ouvrage; 
mais , fans contredire aduellement leur 
fentiment , je me fais un plaifir de croire 
que le nombre des hommes fages & bien 
intentionnés , qui penfent comme notre 
auteur , fuffit pour balancer le nombre 
des premiers. On n’a pas à craindre de 
mauvaife fuite de fes réflexions , car par- 
tout elles tendent h inculquer que l’hon- 
nêteté & l’amour de la vertu font la félicite 
la plus grande & la plus durable , que ce 
monde puilfe procurer ; dodrine , qui , 
dans fa certitude indubitable , tend à un 
but G noble & fj utile , qu’elle ne fauroit 
être alfez fouvent répétée, ni aifez forte» • 
nient imprimée dans le cœur humaiiL 
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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 

Lorsque ^entrepris la Traduction du 
Roman de Fielding , que je donne au 
Public aujourd! hui , j^ignorois qidil y eût 
en France un ouvrage fernblable , publié en 
^ fous le double titre de Voyage dans 
Vautre monde ^ & Voyage au féjour des 
ombres. Rempli de mon ignorance & chareé 
de mon Manujcnt , je me prejente a dij- 
férens Libraires ; mais ces MeJJîeurs , à la 
feule lecture du titre , prononcèrent effron- 
tément quon avoit déjà cet ouvrage en 
François. 

Je regagne mon gîte , défefpéré d* avoir 
paffé plujieurs mois à cette Traduction^ 
Mon amour propre piqué me faij'oit faijîr 
le Manufcrit pour le jetter au feu , lorjque 
Vintérêt perfonnel me retint le bras. La 
refléxion ni infpira de faire une nouvelle 
tentative auprès du S. N. ^honnête Libraire y 
qui fe charge volontiers de tous les "Manuf- 
crits pojjibles ^ pourvu quon les lui vende 
au poids. Il foulïve mon Manufcrit à plu- 
jieurs reprifes'i fecoue la tête , 6* me dit 
■ • honnêtement : Monfieur , ce Manufcrit ne 
'compofera que 400 pages ; à dix fols le 
rôle , il vaudroit loo livres ; mais comme 
(/iTnr ma boutique V Edition prefque 
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tntkre (tan Voyage en Vautre monde , 
dont ce monde-ci a trh-peu fait de cas , ^ 
• je ne peux en confcience vous donner que 
la moitié du prix porté par mon Tarif ; en 
conféquence y fi cinquante francs font de 
votre goût y je fuis pritt de vous les compter». 

Je fuis trïs-fenfikle à votre générofité , 
réporidis-je. Mon Voyage en Vautre monde 
ejl fiïrenient différent de celui qui garde, 
votre boutique , puifqiVil efi de Fielding» 
Cependant y pour m' en affurer , je vous ferais 
trés-obligé de me prêter un Exemplaire de. . 
ce voyttge y je vous promets de vous Le ren» 
voyer Jous peu de jours. Ahl Monfieur y. 
reprit poliment le marchand , j'ai encore 
neuf cent de cet ouvrage ; ils rrVembarraf- 
fient beaucoup ; je nen vends aucun j 
agrée:!^ que je vous faffe le cadeau de cet 
Exemplaire. Compare^^le à votre Voyage . 
dans Vautre monde ; tacher qu'il n'y ait 
entre ces deux ouvrages ' aucune fimilitude» 
Moins le vôtre approchera du mien , plus 
il trouvera cV acheteurs. 

J'emporte précipitamment les deux V oya^ 
ges y l'un manujerit , Vautre imprimé» 
J'ouvre ce dernier avec avidité. Mon atten- 
tion y plus promte que mon œil y dévore à Ut 
fois Le plan , la marche & Vexécution. Après, 
maints & maints bâillemens , vois que 
r Auteur du Voyage au féjour des ombres 
n'a jamais connu Fielding,. Je ne trouve 
dans ce Livre qu'une, mauvaife rapfodie. ds 

A vjt 
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vers , en profe déteflable , & de lourde p rofe 
qui traîne une Critique encore plus pefante. 

Quoique étranger , je crus remarquer que 
ce pitoyable amphygouri ne pouvait être que 
le début de quelque jeune téméraire , qui avait 
tenté de monter Péga fe , & nen avait ejfuyé 
que des ruades^^ qui l' avaient précipité dans 
La fange du Parnaffe. 

* Convaincu par cet examen que mon 
'Voyage en Ü autre monde n' avait de rejfem- 
hlance avec t ouvrage anonyme que par le 

, titre P je me fuis déterminé à faire imprimer 
mon Manuferit ^ & à l'intituler Julien , 
pour trois raifons. La prem ière pour ne laijj'er 
ni équivoque , ni- connexion entre ces deux 
Romans. La fécondé, parce que t Empereur 
^Julien paroit réellement fur la fcéne fous 
vingt caracléres diférens. La troifieme de 
*mes raifons e(i la déférence que je dois aux 
confeils dtun homme de Lettres très-connu 
que j'ai confulté. C’efi au Public à pr ononcer^ 
qui de Fielding ou de L anonyme a le mieux 

* rempli fon but. Pour moi , je n'en ai eu 
^ autre que de traduire avec exactitude & 
clarté, fe demande grâce pour les Germa- 
nifmes qui ont pu fe glijfer malgré moi dans 
le ftyle; c'efl la feule chofe qui nîappar- 

. tienne. Le defir que j'ai de faire des progrès 
dans la langue Françoife me fera recevoir 
soutes les Critiques , avec autant de docilité 
que de reconnoiffance, 




VOYAGE , 
•* • 
DANS 

L’AUTRE MONDE. 


Chapitre Premier. 

V Auteur meurt ^ & rencontre Mercure ^ qui 
le conduit à lu Voiture qui part pour 
t autre mondes 

Ce fut le premier de Décembre de l’an 
iy4i(*), que ]e quittai cette vie , &ma 


O'' Quelques ‘dodes èommentateurs doutent , 
fl l’on ne doit pas lire plutôt 1641, laquelle année 
s’accorde davantage avec les indices donnes dans 
l’avertilTement. Il eft vrai , qu’on trouve dans la 
luite quelques paffages qui paroiflent le rapportes 
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14 Voyage 

demeure à Cheapficle. Mais je ne pus (*) 
pas quitter mon corps aufli-tôt qu’il eut perdu 
tout mouvement , parce que quelque heu- 
, reux accident pouvoit le rappeler à la 
vie. Cet aflujettiffement a été impofé à 
to ites les âmes par les loix éternelles du 
deftin , afin de prévenir tous les défordres 
qui pourroient réfulter fi ces âmes avoient 
une plus grande liberté. 

Aufli-tôt que le terme de mon élargifi- 
fement fut arrivé, c’eft-à-dire , lorfque le 
corps fut devenu entièrement froid & roide, 
j^’elfayai de me mettre en mouvement , 
pour prendre mon eflbr , mais plufieurs 
obftacles s’oppoferent à ma retraite. La 
grande porte , c’eft-à-dire, la bouche , étoit 
fermée de façon à m’ôter toute efpérance 
d’y paffer. Les fenêtres, ou pour parler 
vulgairement , les yeux avoient été fi exac- 
tement clos par la main habile d’une garde- 


à des avantures plus récentes & même arrivées 
depuis peu d’années. Comme l’explication de ces 
conjectures eft aflTez embarraflante , on auroit une 
grande obligation au Savant qui voiidroit bien 
fe donner la peine d'éclaircir cette queftion , qui 
en vaut bien une autre.. 

(*) On a affez bonne opinion de l’intelligencfr 
du lecteur, pour croire qu’il eft inutile d’obfer- 
ver que c’cft i’ame du Mort qui raconte fes aven- 
tures.. 
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DANS l’autre Monde, if 

malade , que toutes mes tentatives furent 
inutiles de ce côté. Je commençois à me 
défefpérer , & je vifitois ^avec emprefle» 
ment tous les recoins de ma maifon , lorf- 
que j’apperçus un rayon de lumière au 
haut du toit ; je m’y élançai foudain , je 
defcendis rapidement par une efpèce de 
canal de cheminée , ou , pour parler à la 
portée des hommes , je me fauvai par les 
narines. 

Un Prifonnier, qui échappe du cachot 
après une longue détention , ne relTent pas 
plus de plaiür que j’en eus à goûter les 
charmes de la liberté , après avoir été Ren- 
fermée plus de 40 ans. Mais , malgré ces 
réflexions agréables , je tournois encore 
quelquefois les yeux ( *)fur ma prifon. 

Mes amis & mes parens avoient déjà 
tous quitté la chambre où repofoit mon- 
corps , & fe difputoient même aflî^ vive- 
ment au bas de l’efcalier , autant que j’ai 
pu le comprendre , fur les difpofitioirs de 
mon teftament. 

Il n’y avoit plus auprès de mon cada- 
vre qu’une vieille femme qui paroilToit le 


<^) Le mot des yzux ne convient pas trop bien 
àunefubftance fpirituelle; mais, pour fe rendre 
intelligible , on eft contraint d’emprunter en cet- 
te circonftance, ainfi qu’en beaucoup d’autres, 
des expreflions qui ne conviennent qu’à des 
objets corporels- 
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Voyage 
garder, mais qui dormoit d’un fommeil 
profond, qu’elle s’eloit procuré par une 
bonne dofe de vin ou d eau-de-vie , ainti 
que l’indiquoit*^ fon haleine un peu forte. 

Une pareille compagnie me déplut. Je 
m’élançai par la fenêtre , qui étoit ouverte , 
& je m’apperçus bientôt avec beaucoup 
de furprife que je n’etois pas faite pour 
voler , faculté que j’avois toujours crue 
propre aux efprits lorfque j habitois la 
matière. Cependant je tombai fi doucement 
par terre , que ma chûte ne me fit aucun 
mal. D’ailleurs, quoique je fufife privée de 
la puififance des volatiles , je vis que j etois 
capable de franchir un fi grand efpace , 
que cet avantage valoit prefque celui 
de voler. 

Après avoir fait quelques bonds , j ap- 
perçus un jeune homme d une taille ele- 
gante , lefiement habillé par une vefte de 
Ibye. ^ tête étoit ornée d’une guirlapde , 
il avoit des ailes aux talons , & tenoit un 
caducée à fa main droite. 

Je crus l’avoir vu précédemment , mais 
il ne me fut pas poflible de me rappeler 
en quel endroit. 

Il m’aborda cependant bientôt , & me 
demanda s’il y avoit long-tems que j’étois 
parti. A l’inftant même , répondis-je. Ne 
vous arrêtez pas ici plus long-tems , me 
répliqua-t-il, à moins que vous n’ayez 
été affaffiné dans ce cas , vous pourrie^ 
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DANS l’autre Monde. 17 

errer encore quelque tems ; mais fi c’eft 
une mort naturelle qui vous a chafTé de 
votre pnfon , il vous faut incontinent 
pourfiiivre votre voyage dans un autre 
monde. 

Je m’informai de la route. Rien n’eft 
plus aile » — je vais vous indiquer l’hôtel- 
lerie d’où la voiture part, j’én fuis le por- 
tier ; je m’appelle Mercure ; eft-ce que vous 
n’ayez pas quelquefois entendu parler de 
moi ? Je vous demande pardon , mon- 
fieur, repris-je , j’ai eu l’honneur de vous 
voir ci-devant à la Comédie. (* ) 

II fourit à ma réponfe , & , fans me faire 
d’autres queftions , il p*afia devant moi , 6c 
m’ordonna de le fuivre en fautillant. J’o- 
béis , & peu de tems après , je me trouvai 
a Warklane. Mercure s’y arrêta fubite- 
ment , en me montrant une maifon où je 
devois m’informer de la voiture. Au même 
moment il me quitta , en me fbuhaitant 
poliment un bon voyage , & me difant , 
qu'il étoit obligé d’aller chercher encore 
d’autres compagnons. ■ 


C) Ce Dieu paroit ordinairement fur le Théâtre 
ainfi qu’on l’a réprefenté. Une des occupations, 
que les anciens lui attribuoient , étoit de ralTem- 
bler les âmes des morts, comme un berger raffem- 
ble un troupeau de brebis , & de les conduire avec 
fa verge dans l’autre monde. . . 
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i8 Voyage 

La voiture alloit partir au moment. que 
je m’y préfentai , & , fans qu’aucun des 
esprits fit des informationsfur mon compte, 
je vis qu’ils fe preffoient tous de me faire 
place , quoique le cocher me criât qu’il 
n’y en avoit plus pour moi. Ils étoient 
déjà fix ; je les remerciai , comme je le 
devois , de leur honnêteté , & je me plaçai 
de mon mieux fans faire de façons. 

Notre compagnie étoit donc com- 
pofée de fept perfonnes , Sc nous n’é- 
tions pas gênés , parce que trois Dames 
qui étoient du nombre n’ayant pas de panier, 
elles n’occupoient pas plus de place que 
deux hommes. 

Le Leéfeur defirera fans doute d’avoir 
une defcription de cette voiture , puifqu’ik 
n’aura de fa vie occafion de la connoître. 

Ce Chariot a été conftruit par un fameux 
Maître dans l’art de travailler la matière 
fpirituelle ; il n’y avoit rien de corporel , &C 
il étoit fini avec tant de délicatefle , qu’au- 
cun œil humain ne pouvoit le difcerner. 
Les chevaux qui menoient cette voiture 
extraordinaire étoient, ainfi que les Voya- 
geurs , des êtres fpirîtuels , qui étoient tous 
morts au fervice d’un certain Maître de 
Pofte. Le cocher étoit un bon morceau de 
fubfiance immatérielle , qui avoit eu dans, 
fa vie l’honneur de mener Pierre le Grand 
au fervice duquel foii corps avoit expiré de 
faim 6c de froid. 
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DANS L^AUTRE MONDE. 

^ Telle eft la peinture exafte de la voiture 
ou je fis mon voyage. Ceux qui n’ont point 
®J|*core énvle de me fuivre , peuvent s’ar- 
rêter ici ; mais il n’y a point d’inconvénient 
pour ceux qui s’y trouvent difpofés , à 
continuer les chapitres fuivans j qui renfer- 
ment la fuite du Voyage. 
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CHAPITRE II. 

V Auteur réfute premièrement quelques fauffes 
opinions des efprits voyageurs ; ils racon- 
tent enfuite Leurs différens genres de mort. , 

C’est une opinion commune , que les 
efprits alnfi que les hibous peuvent voir dans 
robfcurité , & peuvent être vus alors ; ce 
qui fait que quelques perfonnes ont coutume 
d’allumer une chandelle , pour n’être point 
effrayées de leur apparition. Le Sieur Locke, 
qui ne connoiffoit point de matière y a fou- 
tenu expreffément qu’on pouvoir voir un , 
efprit auffi bien de jour que de nuit. ! 

Il faifoit fort obfcur , lorfque nous par- 
tîmes , & nous ne pûmes voir rien de plus, 
que ce que chacun de nous auroit pu voir 
dans fa vie. Nous fîmes bien du chemin , , 

avant de dire un feul mot; car la moitié de 
la Compagnie étoit endormie. (*) Comm'e 
je ne me fentois point de difpofition au fom- 
meil , &; que je m’apperçus qu’un efprit 
affis vis-à-vis de moi n’étoit pas endormi , 
je réfolus de lier converfation avec lui. 

Je la commençai par me plaindre qu’il faifoit 


Ceux qui ont lû dans Homère que les Dieux 
fontfujets au fomnieil, ne s’étonneront point di 
trouver ici les efprits dans le même état. 
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DANS l’autre Monde, h'. 

extrêmement fombre. Oui , répondit mon 
compagnon de voyage, & de plus il- fait 
encore très-froid. Je me réjouis de n’avoir 
plus de corps , & de ne pas craindre de 
fouffrir par là : Vous conviendrez volon- 
tiers , Monfieur , que ce froid doit être fort 
fenlible pour celui qui vient de fortir d’un 
four : eh bien ! c’efl: une demeure auflî 
chaude, que je viens de quitter. De quelle 
maniéré êtes-vous donc forti du monde , 
lui dis-je? J’ai été affaffiné. —Je fuis fur- 
pris , repliquai-je, que vous ne vous foyez 
point donné le plaiîir de roder encore un 
peu dans le monde , pour jouer quelques 
tours amufans à vos aflTaflins. Hélas ! Mon- 
teur, me dit-il , je n’avois pas cette liberté , 
j’ai été tué légitimement : bref, unMédecin •* 
m’a mis dans une étuve ; en même tems 
il m’a donné quelques médecines , pour 
chafler des mauvaifes humeurs de mon 
corps , & Je fuis mort dans les remedes , 
ou , pour parler plus vulgairement , la foeur* 
ainée de la petite vérole eft mon aflTaffin. ; 

Un autre efprit, qui avoir entendu ce récit,' 
>’éveilla tout effrayé. Se s’écria ; Vérole l- 
3onté de Dieu ! j’efpérois être dans une 
rompagnie où il n’y a pas. de contagion , 
îioi qui l’ai tant fui toute ma vie Se à 
aquelle j’ai échappé fi heureufement juf- 
fu’à préfenti Ce moment de peur occa- 
ionna, parmi tous les efprits qui étoient 
■veillés , un éclat de rire ; l’elprit craintif 
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fe remit bientôt lui-même de fa frayeur , 5 c 
demanda excufe avec un peu de confufion : 

Je vous affure , dit-il , que je croyois être 
encore en vie. Peut-être , l’interrompis- je, 
êtes-vous mort de cette maladie & Ton 
fimple nom peut vous caufer cette grande 
frayeur. Non , Monfieur , me répondit-il, 
je ne l’ai jamais connue ; mais la grande 
peur que j’en al toujours eue, m’a , à ce 
que je vois, tellement préoccupée que je ne 
faurols encore me vaincre. Croiriez-vous , 
que, crainte de cette maladie, j’ai évité 
d’aller à Londres pendant 30 ans ; mais 
enfin une affaire importante m’y conduifit 
il y a environ cinq jours. J’étois tellement 
fur mes gardes , que je refufai , le lende- 
main de mon arrivée , de fouper chez un 
de mes amis; parce que je favois qu’il n’y 
' avoit que quelques mois que fa femme ve- ' 
nolt d’être guérie de la maladie que j’ab- | 
horrols. Le même foir je mangeai tant de j 
moules , que j’en eus une indigeftion qui m’a I 
procuré l’honneur de votre compagnie. | 
. J ’ofe parier, dit un autre efprit qui étolt 
affis près du dernier , que perfonne de vous 
ne devinera de quelle maladie je fuis mort. 

Je le priai de la déclarer , puifqu’elle étoit 
a extraordinaire. Je fuis mort par honneur , . 
repliqua-t-il. Par honneur , lui dis-je , avec 
quelque furprife ! Oui , répondit-il , l’hon- 
neur me força de m’engager dans un duël^ 
dans lequel j’ai été tué. 
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Quant à moi, dit un joli efprit, je me 
fis inoculer l’Eté paffé , & je fus délivré de 
la petite vérole avec quelques petites mar- 
ques au vifage. Ce danger paflTé, je m’efti- 
mois très -heureux , j’imaginois qu’il n’y 
avoit plus rien qui m’empêchât de jouir 
des plaifirs de la ville; mais* peu de jours 
après ma guérifon , je gagnai une fluxion 
ï un bal , & je mourus d’une fièvre maligne. 

Le jour commençoit à paroître , il y eut 
rn intervalle de filence ; enfin le joli efprit, 
jui avoit parlé le dernier , fe tourna vers 
me Demoifelle , qui étoit affife près de lui 
k lui demanda , à quel accident on étoit 
edevable du bonheur de la voir dans la 
:ompagnie. 

Je crois , Monfieur , répondit-elle , que 
:’eft à une confomption; mais les Médecins 
fétoient pas d’accord fur la nature de ma 
naladie , deux d’entr’eux fe difputoient 
nême encore violemment, au moment où 
e quittois mon corps. 

Et vous , Madame , demanda le même 
fprit au fixieme compagnon de voyage , 
ar quelle raifon avez- vous quitté l’autre 
londe ? Au lieu de faire complaifamment 
ne réponfe; je fuis très-furprife , dit-elle 
’un air férieux , de la curiofîté de certai- 
les gens ; bien du monde fait peut-être déjà 
1 nouvelle de mon décès d’une maniéré 
art éloignée de la vérité ; mais quoi qu’il en 
oit de la caufe de ma mort , je fuis très-fatis* 
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faite d’avoir quitté un monde , où je ne 
trouvois aucune fatisfaftion, où régnent 
par -tout l’impudence 6c l’effronterie , 
principalement parmi le fexe , dont la mau- 
vaife conduite m’a fort humiliée depuis long- 
tems. 

Le joli efprit voyant fes queftions mal 
reçues, ne s’avifa plus d’en faire. 

Cet efprit féminin ne difant plus mot non 
plus , toute la compagnie tourna les yeux 
l'ur lui pour le confidérer. Il paroiffoit réunir 
les agrémens extérieurs à cet air de douceur, 
qui rend le fexe fi aimable , quand il vient 
de la fenfibilité du cœur. Les grâces & la 
modeftie brilloientdans toutes l'es maniérés, 

& lui donnoient cet éclat particulier , qui 
embellit Séraphine f*) , & qui infpire à qui- 
conque la voit , l’admiràtlon & le refpeft. 
S’il n’eût pas été queftion peu de tems au- 
paravant dans notre converfation’ de la 
maladie Vénérienne , je ne doute point j 
que nous n’eufiions trouvé Séraphine ' 
même dans cet efprit. Cette opinion ^ 
avantageufe fe confirmoit encore par le 
Jugement qu’elle faifoit paroître dans fes 
difcours , par la délicateffe de fa façon de 
penlèr, par la politeffe & une certaine 

dignité 


■ (*j Ce nam défigne une certaine perfonne amie 
de l’Auteur; mais toute femme, de condition oi» 
non, peut s’attribuer ce caraélère. 
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dignité qui accompagnoient fes regards , 
fes paroles & tous fes mouveinens : ces 
avantages dévoient néceffairement faire 
une impreffion lur un cœur(*) qui en eft 
aufïi fufceptiblc que le mien , & bientôt il 
fut enflammé de l’amour féraphique le plus 
ardent. Je ne prétends pas défigner cet 
amour groflier , que le genre mafculin 
éprouve dans le bas monde , pour le beau 
fexe , amour qui eft plutôt un appétit qui 
va rarement au-delàdu defir ; mais j’entends 
par amour féraphique , une tendrefle pure , 
intelleftuelle , telle qu’on peut la fuppofer 
entre des Anges. Si le Leéleur n’en a point 
d’idée , ainfi que j’ai fujer de le conjefturer, 
mes peines à le lui expliquer feroient aufli 
infruftueufes , que fi je voulois réfoudre un. 
problème difficile de Newton , & l’ex- 
pliquer à un Algébrifte ignorant & vulgaire. 

Retournons donc à des chofes plus in- 
telligibles. La converfation tomba fur la 
vanité , fur la folie & la mifere du bas 
monde , 6c chacun témoigna beaucoup 
de fatisfadion de l’avoir quitté. Il eft ce- 


(*) J’ai déjà demandé pardon de ce langage,' 
que /applique à des efprits; je le renouvelle 
encore ici pour la dernière fois : quoique je 
croye que ce mot foit mieux employé dans le 
fens métaphorique , que quand on attribue au 
corps, des paflions, qui proprement n’appartien- 
nent qu’à l’ame, 
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pendant bon de remarquer , que , quoique 
tous les efprits parulTent être fatisfaits de 
' leur mort , aucun d’entr’eux ne parlolt de 
la caufe, que comme d’un accident qu’il 
auroit volontiers évité, s’il en avoit eu 
le pouvoir. Et même , la dame férieufe , 
qui plus que tous les autres s’étoit empreflée 
de témoigner fa fatisfaélion de fa mort, 
déclara peut-être trop promtement qu’elle 
regrettoit le Médecin , qui étoit refté près 
de fon lit ; l’homme , qui étoit mort par 
honneur , maudilfoit fouvent fa folie pour 
l’art des efcrimeurs. 

Tandis qu’on s’entretenoit ainfî , nous 
^ fûmes tous frappés fubitement d’une très- 
mauvaife odeur , femblable à celle qu’on 
reflent aux approches de la fuperbe La 
Haye pendant l’Eté , & qui s’exhale des 
eaux dormantes , dont font remplis les 
beaux canaux qui environnent cette Ville, 
Ces exhalaifons, peut-être fort agréables 
à des nez hollandois , étoient extrêmement 
défagréables pour des organes délicats , & 
devenoient plus fenfibles à mefure qu’on 
avançoit. 

Cet événement engagea un efprit de la 
compagnie à regarder par la portière; il 
nous avertit que nous étions au milieu d’une 
grande Ville. Nous reconnûmes en effet 
tous que nous étions dans des Fauxbourgs , 
que le cocher nous dit être dépendans de 
lâ VUlç des Maladies. La route pour y 
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irriver étolt facile & bien pavée ; tout, 
îxcepté l’odeur dont on a parlé , étoit très- 
gracieux. Aux deux côtés des rues de ces 
i^auxbourgs étoient une quantité de Bains , 
le Bouchons & d’Auberges. Dans ces 
lerniers on voyoit,aux fenêtres pluiieurs 
celles femmes, dont l’habillement avoit 
beaucoup d’apparence & d’éclat. Arrivés 
îans la Ville, la fcène changea tout-à- 
:oup , & nous reconnûmes que les Faux- 
)ourgs étoient infiniment plus beaux que 
a Ville. 

C’etoit un lieu trifte & fombre. Les rues 
îtoient prefque défertes, le peu de monde 
ju’on y voyoit ne confiftoit en grande 
>artie qu’en quelques vieilles femmes , ou 
quelques hommes fort férieux & vêtus 
aune longue robe-de-chambre , marchant 
;n rêvant profondément & en s’appuyant 
fur une canne, dont la poignée étoit 
3’ambre. Nous efpérions tous , que notre 
voiture ne s’arrêteroit point dans cette 
trifte Ville; mais , malheureufement pour 
nous, le cocher fit entrer la voiture dans une 
Hôtellerie, & nous fûmes contraints d’y 
defcendre. ' 





' \ 

CHAPITRE III. 

Avanturts arrivées aux V oyageurs , dans la 
Ville des Maladies. 

A Peine avions-nous débarqué dans cette 
Hôtellerie, où nous croyions paffer le refte 
du jour, que le Maître fe préfenta devant 
nous , & nous apprit qu’il étoit d’ufage que 
toutes les âmes qui paroiflToient , rendiflènt 
vifite à madame Maladie, à qui elles étoient 
redevables de leur liberté. Nous répliquâ- 
mes tous, q-ae nous nous ferions un plaiùr 
de nous conformer à cette coutume. Notre 
hôte nous quitta dans ce moment , en nous 
difant , qu’il alloit nous envoyer aufli-tôt 
les conduéleurs dont nous avions befoin. 

Peu de teins après , quelques-uns de ces 
hommes férieux avec leurs cannes à poi- 
gnées d’ambre , & leurs robes-de-chambre, 
vinrent fe préfenter comme les Portiers en 
Charge de la Ville; leur dignité s’annon- 
çoit par leurs cannes , de même que celle 
d’un Maréchal de France s’indique par un 
petit bâton. 

Nous leur citions refpeftueufement les 
diverfes dames Maladies , auxquelles nous 
avions l’obligation de notre liberté , & 
nous leur déclarions que nous étions prêts 
à les fuivre ; au lieu de répondre , ils s’ar? 
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retérent en fe regardant les uns les autres , 
ivec une efpece de furprife. J’avoue que 
eurs mines fâchées nous cauferent beau- 
:oup de confternation, &; même ce pro- 
:édé extraordinaire nous engagea à appeler 
lotre hôte , qui , de fon côté , rit de tout 
on cœur , &C nous avertit que la raifon 
le l’étonnement de ces meflieurs , venoit 
le ce qu’à leur arrivée nous ne les avions 
)as gratifié félon Tufage. Nous répondîmes 
ivec une efpece de trouble , que nous 
l’avions rien apporté avec nous , & qu’on 
lous avoir toujours dit pendant notre vie , 
|u’il étoit exprefiement défendu de rien 
importer de l’autre monde. Oui , mon-" 
leur , répliqua l’hôte, je le fais, & le 
out eft de ma faute. J’aurois dû vous 
invoyer auparavant auprès du fieur M*** , 
jui vous auroit fourni ce qu’il vous falloir. 
Comment le fieur M***, répondis-je avec 
âvacité! Il faut vous prévenir, que nous 
le pouvions lui donner aucune fureté , 
k l’on fait qu’il n’a de fa vie prêté * un 
îchelling à qui que ce foit , fans un hon- 
îête nantiflfement. Je le fais , monfieur , 
epliqua l’hôte : c’eft par cette même raifon 


( ^ ) Nous avertiflbns ici une fois pour toutes , 
}ue les louanges s’adreffent toujours à quel- 
qu’un; mais que la cenfure n’attaque perfonne 
:n particulier. , 
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qn’îl efl obligé de prêter ici. Il eft con- 
damné à tenir une banque , & à diftribuer 
gratis aux Voyageurs tout l’argent dont 
ils ont befoin. Sa banque confifte dans la 
fomme qui lui a fervi à faire tant de mef- 
quineries , & fa peine eft de la voir diminuer 
journellement d’un Schelling ; fa fomme 
ablbrbée , il retournera dans l’autre monde 
pour y vivre dix-fept ans dans la mifere ; 
enfuite , après que fon ame aura été purifiée 
dans le corps d’un porc, il reprendra la 
figure humaine. 

Vous me racontez des chofes étonnan- 
tes lui dis- je ; mais fi fa banque ne doit 
être diminuée journellement que d’un Schel- 
ling , comment peut-il donc fournir de 
l’argent à tous les Voyageurs ? Ce qu’il 
débourfe déplus, répondit- il, lui eft aufli- 
tôt rembourfé , mais d’une maniéré que 
je ne faurois vous expliquer facilement, 
Monfieur , repris-je de nouveau ; je ne 
conçois point comment ce peut être une 
punition pour lui que d’avancer cet ar- 
gent , puifqu’il fait que tout ce qu’il dé- 
bourl’e hors le Schelling , lui eft toujours 
rembourfé. Ne vaudroit-il pas mieux qu’on 
ne lui rembourlât qu’un Schelling feulement? 
Monfieur, me répondit-il, fi vous faviez 
combien il reffent de douleur à payer 
chaque guinée , vous penferiez autrement. 
- Un prifonnier qui eft jugé à mort , ne 
demande* pas grâce avec plus de gémifi* 
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2mens, que celui-ci n’en pouffe , en de- 
nandant la permiffion de paffer en enfer , 
ourvû qu’il puiffe y emporter fon argent. 
Vous apprendrez encore bien d’autres 
hofes qui ne font pas moins extraordi- 
aires , à votre arrivée dans l’autre monde ; 
e vais vous mener préfentement chez ce 
lonfieur , qui eft obligé de vous payer ce 
u’il vous faut. 

Nous le trouvâmes affis à une table , fur 
iquelle étoit une fomme immenfe d’argent, 
artagée par différens tas , dont chacun 
uroit pu ébranler la fidélité d’un Patriote , 
i vaincre la chafteté d’une Prude. 
Auffi-tôt que cet avare nous apperçut, 
pâlit , & foupira , vralfemblablement 
arce qu’il foupçonnoit bien le fujet de 
otre arrivée. Notre hôte l’aborda , fans 
al témoigner aucun refpeft, & j’en fus 
;’autant plus furpris, que je favois avec 
uelle vénération il avoit été traité dans 
1 vie , par des perfonnes beaucoup plus 
iiftlnguées que celle qui nous fervoit de' 
ulde. Vous favez à quoi votre petite ame 
•affe a été condamnée , lui dit notre con- 
luéleur; payez incontinent à ces meffieurs, 
[ui valent mieux que vous , ce qu’il leur 
aiut ; dépêchez-vous , finon j’appellerai 
e correéîeur ; ne vous imaginez pas être 
ncore dans le bas monde , où vous pon- 
dez exercer impunément votre métier 
l’ufurier. • ^ . • 
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A ce propos , cet homme commença â ^ 
payer , mais avec les mêmes grimaces 6c 
l’air plaintif que fes débiteurs avoient , 
lorfqu’ils lui remettoient leurs Juillets de 
banque. 

Quelques-uns de la compagnie furent 
émus de compalïion, 6c nous aurions tous 
été fatisfaits d’avoir de quoi donner à nos 
Condiiéfeurs , û notre hôte ne nous eût 
exhorté vivement à ne pas épargner un 
méchant , qui n’avoit jamais fait la moindre 
grâce , malgré fa grande opulence. Cette 
repréfentation endurcit nos cœurs, & nous 
fit remplir toutes nos poches de fon argent. 
Je remarquai principalement l’animofité 
d’un Poète , qui jura de fe venger ; car , 
dit cet efprit , ce coquin a non-feulement 
refufé de faire une avance fur un de mes 
, ouvrages , mais il a même renvoyé ma 
lettre fans y faire réponfe , quoique ma 
naifiance me rendît fort fupérieur à cet 
ufurier. 

Nous quittâmes enfuite ce malheureux , 
en admirant également la juftlce 6c la ma- 
niéré de fa punition , qui , à ce que notre 
hôte nous dit , ne confifiolt uniquement 
qu’à débourfer de l’argent ; cependant , 
ajouta-t-il , ne vous étonnez pas de ce 
qu’il en relfent tant de chagrin; car iln’eft 
pas plus difficile de comprendre comment 
l’on peut débourfer de l’argent à regret , 
que d’expliquer pourquoi l’on a tant de 
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plalfîr à amaffer de l’argent , dont l’on fait 
ne pouvoir tirer aucun profit.. 

D’autres conduâeurs nous attendoient 
alors : les premiers s’étoient dépités, & 
nous avoient abandonné. Nous leur dif- 
tribuâmes de l’argent dès leur arrivée , ce 
qui nous attira de grands ramercîmens , 
d’honnêtes offres de nous conduire par- 
tout. 

Chacun prit un chemin particulier , at- 
tendu que nous étions obligés dé f^e notre 
cour à différentes Maladies. 

Moi, je priai mon condufteur de me 
mener chez la fièvre des efprits vitaux , 
car c’étoit cette maladie qui m’avoit délivré 
de ma prilbn (* ), 

Nous paffâmes par plufieurs rues , nous 
heurtâmes à plufieurs portes , mais inuti- 
lement : tantôt on nous annonça que la 
confomption y demeuroit, tantôt c’étoit 
la maladie à la mode , une Dame Fran- 
çoife ', tantôt l’hydropifie , tantôt l’intem- 
pérance, tantôt les adverfités. Je me laffois 
de tant de vifites infruélueufes qui me fai- 
foient perdre patience , en même tems 
beaucoup d’argeiU que je donnois par 
forme de gratification à mon Condudeur , 
à chaque nouvelle information, Ü,me dé- 


(*) Ileft bon de fe rappeler que c’efl une 
une ou un efpric qui parle toujours. 
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clara enfin ë*un air férîeitx qu’il avoîc 
fait tout ce qui étoit en fon pouvoir, 6c 
me quitta fans s’embarrafïêr de ce que je 
deviendrois. 

Bientôt j’en rencontrai un autre qui 
tenoit , comme le premier , un bâton avec 
une poignée d’ambre: je lui fis la petite 
libéralité , & je lui indiquai le nom de ta 
maladie que je cherchois. Il rêva pendant 
quelques minutes , & tira enfulte de fa 
poche un morceau de papier fur lequel 
il écrivit quelque chofe , apparemment 
dans une langue Orientale , car je ne pus 
pas le lire. Il m’ordonna enfulte de remet- 
tre ce papier dans une certaine maifon qu’il 
me montra , en m’aflurant qu’il rempliroit 
mes vues; puis U me quitta dans le même 
inftant. 

Pour cette fois je me crus dans le bout 
chemin ; je me rendis donc dans la maifoa 
indiquée , qui reflTembloit à un Apothicai- 
rerie : la perfonne qui fembloit y être le 
maître , defcenclit environ vingt petites 
fioles pleines de liqueur , dont il verfa 
quelques gouttes de chacune , dans une 
autre fiole, pour en faire «ne mixtion , qu’it 
me remit après y avoir collé auparavant 
une étiquette fufcrite de trois ou quatre 
mots , dont le dernier compofoit onze 
fyllabes.. 

Je lui nommai la maladie que je cher- 
chois; je ne reçus d’autre réponfe, fiinont 
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quM avoit fait ce^qu’on lui avoit demandé, 
^ que fes drogues étoient excellentes. 

J*eus peine à modérer mon dépit ; je 
quittai cette maifon de très - mauvaife 
humeur ; & , tout en murmurant , je me 
difpofois à retourner à l’Auberge , lorfque 
le rencontrai un autre Portier, dont la bonne 
mine me frappa, & m’engageai faireencore 
une tentative , mais toujours en lui failànt 
préalablement le préfent accoutumé. 

Dès qu’il eut entendu le nom de ma 
maladie , il fe mit à rire de tout fon cœur , 
en m’aflurant que l’on m’avoit trompé, 
puifque cette maladie ne fe trouvoit pas 
dans la Ville. Il s’informa des circonftances 
particulières ; auffi-tôt qu’il les eût apprifes , 
il me déclara que la maladie à la mode 
étoit la femme à laquelle j’avois l’obliga- 
tion de mon décès ; fur quoi je lui témoi- 
gnai mes remercîmèns , & me préparai 
incontinent à faire ma vifite à cette obli- 
geante Dame. 

La maifon , ou plutôt le palais qu’elle 
habitoit, étoit un des plus beaux de la 
Ville ; les avenues étoient plantées de 
tilleuls , & ornées fur les côtés de boulin- 
grins , avec des compartimens très-agréa-# 
bles , mais très-petits. On me mena enfuite 
par une avant-cour de la môme beauté , 
qui étoit décorée d’un grand nombre de 
ftatues ôc de buftes , qui , pour la plûpart , 
étoient endommagés ; d’où je conclus fa^ 
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vamment qu’il falloit que ce fût de véri- 
tables antiques ; cependant on m’expliqua 
qu’au contraire ces figures repréfentoient 
de jeunes héros , qui s’étoient facrifiéspour 
l’honneur de cette fameufe Dame. 

Dans une falle fpacieufe , qui conduifoît 
à l’efcalier , il y a voit plufïeurs perfonnes 
peintes en caricature ; l’on répondit à ma cu- 
riofité , que c’étoit les portraits de ceux qui 
s’étoient diîlingués particulièrement dans le. 
bas monde au fervice de madame. J’aurois 
certainement reconnu les vifages de plu- 
lieurs Médecins &; Apothicaires , s’ils n’a- 
voient pas été fi fort défigurés par le Pein- 
tre. Il avoit en effet employé dans cette 
manière tant de méchanceté , que je me 
perfuadai qu’il avoir été lui-même un favori • 
de madame. Il feroit difficile de repréfenter 
une colltélion de figures plus grotefques ÔC 
plus plaifantes. 

Je pénétrai enfuite dans une pièce ornée 
d’une quantité de portraits de femmes , qui 
toutes étoient d’une phyfionomie fi régu- 
lière , que j;’aurois cru me trouver dans une 
galerie de beautés , fi une pâleur tirant fur 
le jaune , ne m’eût un peu fait rabattre de 
cecte agréable idée. 

A cette pièce, en fuccédoit une autre ^qut 
étoit ornée de portraits de femmes furan- 
nées ; comme j’en fis paroître quelque fur- 
prife , un des Domeftiques me dif en fou- 
riant , qu’elles avoient été de bonnes, amies 
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e fa maîtreffe, & qu’elles lui avoient ren- 
u des fervices effentiels dans l’autre mon- 

N 

Je remarquai quelques femmes de ma con- 
ailTance, qui avoient autrefois tenu des 
fins publics ; mais ie fus fort étonné de 
ouver aufïî parmi elles une Dame de gran- 
3 qualité. J’en demandai la raifon au Do- 
eftique , qui ne me fit d’autre réponfe ^ 
ion , que fa maîtreffe avoit des connoiffan- 
;s de toute condition. 

On me conduifit enfin à madame ; c’étoit 
ne perl'onne maigre , d’une couleur fort 
léme , qui n’avoit prefque point de né , 
>n vifage étoit enluminé de quelques bou- 
)ns. Elle voulut le lever à n>on entrée dans 
appartement , mais elle ne put fe tenir 
?bout. 

Après bien des complimens réciproques, 
ni confiftoient de fa part en félicitations fur 
ion arrivée , & de mon côté en témoigna— 
es de reeonnoiflance de fa gracieufe pro- 
:étion : elle me fit , fur l’etat de fes affaires 
ans le bas monde ^ plufieurs queftions aux- 
uelles je répondis a fa fatisfaéUon. 

Enfin elle me dit avec un fouris , j’efi- 
ère que mes gouttes , mes pillules & mes 
ragées auront un grand débit. Je l’aflurai 
u’on vantoit par-tout les cures qu’elles: 
voient faites. Je ne crains rien , ajouta-t- 
11e , des gens qui ne font pas de la Faculté 
qui n’exerçent pas la médecine félon lé& 
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Loix ; car , quelles que foient les opinion* 
des hommes , & tant qu’ils craindront la. 
mort , ils aimeront toujours mieux mourir 
félon les règles , que de fe guérir par un re- 
mede fimple & domeftique. Elle témoigna 
auffi beaucoup de fatisfaftion du rapport que 
je lui faifois de notre monde galant. Elle 
me raconta qu’elle avoit placé la centième 
partie de fes remèdes à Drury & à Chaerin- 
geroff (* ) , & qu’elle avoit appris avec 
beaucoup de plaifîr , qu’ils avoient pris fa- 
veur jufqu’à Saint-James. Elle attribuoit 
fur-tout des progrès auffi rapides qu’inat- 
tendus à plufieurs de fes bons amis , qui 
avoient publié nouvellement de beaux ou- 
vrages , où ils s’efForçoient d’anéantir toute 
idée de Religion, d’affranchir leurs frères 
de la crainte de l’enfer , & d’étouffer le ger- 
me des vertus ; elle paroiffoit très-fendble 
à l’honnêteté du favant Auteur des Préro- 
gatives du Célibat. Si je ne préfumois pas , 
continua-t-elle , que cet homme eft Chi- 
rurgien , & que d« vûes d’intérêt ont dirigé 
fa plume, je ferois embarraffée de lui ex- 
primer .toute l’étendue de ma reconnoif- 
fance. 


' (■*‘) Ce font des cantons des fauxbourgs de 

londres qu’habitent des gens du commun & la 

populace. L’auteur veut indiquer par-là qu’it 

régné les débauches les plus crapuleufes parmi 

hs jeunes gens de qualité. 

» 
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Elle loua beaucoup la fage coutume qu’ont 
optée les pères & mères , de marier fort 
unes leurs enfans, fans confulter nulle- 
ent l’inclinarion réciproque des parties» 
le finit enfin par me faire part de l’efpé- 
nce qu’elle avoir , fi cette habitude s’é- 
ndoit encore davantage , de fe voir bien- 
t la feule maladie à laquelle les nouveaux 

mus d’un certain rang feroient la cour. 

• 

Pendant cette converfation , fes trois fil- 
s entrèrent dans Tappartement ; elles 
/oient des noms très-choquans ; l’ainée 
appeloit Lepra , la fécondé Chacras , & la 
idette Scorbuna ; elles étoient polies 
liantes , mais laides : je fus furpris du peu 
2 refpeéi: qu’elles marquoient à leur mère» 

Elle le remarqua , & c’eft ce qui l’en- 
agea , dès qu’elles fe furent retirées , à fe 
lalndre que leur éducation n’avoit pas biem 
îuffi, en ce que ces trois filles pouffoient 
ingratitude jufqu’à ne vouloir pas fe recon- 
oître pour les enfans , quoique cependant 
lie eût pour ailes toute la tendrefle tous 
2S foins d’une bonne mère» 

Comme les plaintes de famille font aufli 
nnuyeufes à entendre, qu’elles font agréa- 
)les à raconter pour ceux qui fe plaignent * 
k m’appercevant qu’elle étoit d’humeur à 
louffer fes lamentations fort loin ; je réfolus 
l’abréger mavifite , & je pris en effet con-. 
i;é , après lui avoir marqué ma reconnoif^ 
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fance de l’affeftion qu’elle m’avoit témoi- 
gnée. 

Je me rendis promtement à l’Hôtellerie^ 
où je trouvai déjà mes compagnons de vo- 
yage prêts à monter en voiture : je me 
hâtai donc de faire mes adieux à mon Hôte , 
& je pourfuivis ma route avec la compa^ 
gnie. 
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CHAPITRE IV. 

Contenant quelques Converfations qui fe 
font tenues en route , avec la defeription 
du Palais de la mort, 

N O U S avançâmes pendant quelque tems 
en filence , jufqu’à ce que nous fûmes bien 
affermis dans nos places. 

Je parlai k premier, pour raconter ce qur 
m’étoit arrivé dans la Ville depuis notre 
réparation; les autres en firent autant, à 
l’exception de la Dame férieufe, qui s etoit 
fait fcrupule de découvrir fa maladie. U 
feroit ennuyeux de répéter tout ce qui fut 
rapporté : je remarquai feulement que l’in- 
tempérance avoit marqué une haine im- 
placable contre toutes les autres maladies , 8c 
principalement contre la fièvre. Les four- 
beries des Conduéleurs étoient caufe , dit- 
elle, que plufieurs voyageurs témoignoient 
à cette dernière des obligations qui n’é- 
toient légitimement dues qu’à elle feule. 
En vérité , ajouta-t-elle d’un ton fâché , ces 
marauts de Gonduéfeurs ne mettent point 
de fin aux offenfes qu’ils me font ;leur cœur 
eft perpétuellement inacceflible à la recon- 
noiffance. Je ne trouve en eux que des in- 
grats infolens, tandis qu 'après les vapeurs 
c’eft pourtant moi, plus que toute autre ma-? 


f 
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ladie , qui leur donne de l’occupation. Plus 
occidit gula quam gladium , étoit le texte 
fur lequel l’intempérance avoit établi fon 
difcours , Sc fans ceffe elle répétoit ces 
paroles. Tel un Orateur Eccléfîaftique re- 
vient élégamment fur le paflage “latin , qui 
eftia décoration moderne des Difcours E- 
vangéliques. 

A peine ce récit étoit-il terminé , qu’un / 
des nôtres nous avertit que nous appro- 
chions d’un des plus magnifiques bâtiinens 
qui pût fe voir ; notre cocher nous apprit 
que c’étoit le Palais de la Mort.' 

’ La façade- extérieure préfentoit en effet 
un afpeft fuperbe : l’édifice étoit d’une conf- 
truélion gothique fort vafte , & tout révêtu 
de marbre noir. 

Autour de ce Palais regnoit un Amphi- 
théâtre planté d’ifs fi hauts & fi touffus , que 
le foleil ne pouvoit les pénétrer : les ombres 
d’une nuit éternelle euffent couvert cet en- 
droit, fans la précaution qu’on avoit eue 
de placer entre les arbres quantité de lam- 
pions di^pofés en pyramide. 

L’éclat de toutes ces lumières , le brillant 
des dorures extérieures , qui n’avoient pas 
été ménagées , donnoient à ce Palais un 
coup d’œil auffi extraordinaire que magnifi- 
que; mais le bruit fourd que le vent ex- 
citoit en agitant les feuilles des arbres , le 
murmure bruyant des eaux courantes , qui 
fe faifoit entendre dans i’éloignement , fein- 
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bloient ménagés exprès pour exciter l’hor- 
reur l’effroi. 

Nous avions à peine eu le tems d’admirer 
toutetrette ordonnance effrayante , que no- 
tre uroiture s’arrêta devant l’entrée de ce 
Palais ; notre Condufteur nous fignifia qu’il 
falloir defcendre pour rendre nos refpeds 
à Sa M'a/efU Meurtrïhe , car elle avoit 
adopté cet augufte titre. 

L’avant-cour étoit remplie de Soldats j 
tout l’apparat de la Souveraineté étoit fem- 
blable à ce qu’on voit chez les Monarques 
terreftres , & même encore plus recher* 
ché. 

Nous traversâmes plufîeurs autres cours 
pour parvenir à une belle gallerie , qui nous 
conduifît à une falle où aboutiffoit un efca- 
lier : au-deffous de la première marche pa- 
roiffoient en fentinelle deux Pages d’une 
phyfionomle rébarbarative , & d’un air très- 
férieux ; je fus curieux , on me répondit que 
les deux perfonnages dévoient leurs fonc- 
tions à différentes entreprifes , par lefquelles 
ils s’étoient jadis lignalés dans le^ monde. 
Ce fut aufli les deux feuls vifages épouvan- 
tables que nous rencontrâmes dans tout ce 
Palais ; autant fon extérieur nous avoit paru 
propre à infpirer la terreur , autant l’inté- 
rieur fembloit fait pour porter à la joie & 
à la gayeté. Aufli perdîmes-nous oientôt 
toutes les idées noires &; effrayantes que 
nous avions conçues à notre arrivée. ' ’ — » 
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Il eft vrai que le calme y qu’on remarquoîf 
généralement parmi les Gardes .& les Do- 
meftiques , donnoit d’abord à penfer qu’on 
fe trouvoit à la Cour d’un Monarqipfr Ori- 
ental ; mais , avec de l’attention , re- 
marquoit fur tous les vifages une férénité 
fi parfaite , un air de contentement (i réel, 
qu’il palToit dans le cœur de tous les Alïif- 
tans. 

On nous conduisit par différens beaux ap- 
partemens , dont les murs étoient ornés de 
tapilTeries qui repréfentoient des batailles , 
que nous nous amusâmes à examiner quel- 
que tems : je me rappelai pour lors de 
beaux morceaux que j’avois vus en ma vie 
à Blenheim [*] ; ce fouvenir me fit deman- 
der où l’on trouvoit les viftoires du Duc 
de Marlborough , que je ne voyois pas par- 
mi toutes ces tapifferies. 

A ma queftion , le fquelette d’un glouton,' 
qui étoit préfent , fecoua la tête , en me di- 
fant qu’un certain Louis XIV , qui avoit 
toujours vécu en bonne intelligence avec 
Sa majefté meurtrière , avoit demandé qu’on 
ne les exposât pas ; que , d’ailleurs , Sa ma- 
jefté n’avoit pas beaucoup d’eftime pour ce 
Général Anglois , parce qu’elle n’avoit vu 
venir dans fes Etats qu’un petit nombre de 


Nom.de la fameufe tour qui fut conC. 

truite à Londres après la bataille d’üoch&ett» 
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ceux qui avoient été confiés'à fa conduite ; 
pour cent nouveaux Sujets qu’elle en avoit 
reçus , elle en avoit perdu plus de mille 
autres. 

A notre entrée dans la Salle d’Audience 
nous trouvâmes une afTemblée nombreufe ^ 
avec la rumeur ordinaire , ,qui dura jufqu’à 
l’arrivée de Sa Majefté. 

Parmi tous ces perfonnages, j’en remar- 
quai deux qui tenoient, dans un coin de l’ap- 
partement , une converfation particulière ; 
l’un d’eux avoit un bonnet noir carré , 8c 
l’autre portoit un manteau orné de flammes, 
comme un Sambénito : à cette décoration , 
je reconnus un Inquifîteur général ; l’autre 
me parut être un Juge criminel mort de- 
puis très-long-tems. 

Je compris aifément , par ce que j’en- 
tendis de leur entretien , qu’ils fe difpu- 
toient , fl l’un avoit fait plus pendre d’hom- 
mes, que l’autre n’en avoit fait brûler pen- 
dant fa vie. 

Tandis que j’écoutois cette difpute , qui,’ 
félon les apparences , auroit encore duré 
long-tems , le Souverain parut , & prit fa 
place , entre deux figures dont l’une avoit 
une phyfionomie trifte & farouche , tandis 
que l’autre fe faifoit diftinguer par un air 
noble & par un vifage régulier. On me dit 
que c’étoit Charles XII de Suede , & 
Alexandre de Macédoine. 

, Comioe l’éloignement où j’étois ne me 
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permettoit pas d’entendre leur converfa- 
tion, je cherchai à fatisfaire ailleurs ma 
curiofité , en m’informant des noms des dif- 
férentes perfonnes qui étoient préfentes , 

& qui attiroient le plus mon attention. 

Un page , d’une mine aufli pâle & auffî 
maigre qu’aucun page d’une Cour d’Europe ; 
mais gui étoit avec cela beaucoup plus 
modeue , me donna obligeamment les con- [ 
noiffances que je defirois. ! 

Il me montra deux ou trois Empereurs 
Turcs , auxquels Sa Majefté Meurtrière 
paroiflbit témoigner beaucoup de faveur, | 
ainfi qu’à plufieurs Empereurs Romains, 
particuliérement à Caligula, auquel elle ■ 
marquoit une grande reconnoiffance de ce 
qu’il auroit voulu , comme m’en afluroit le 
page , envoyer à Sa Majefté tous les Ro- 
mains d’un feul coup. 

On fera peut-être étonné que je n’aye 
point trouvé de médecins à l’audience de , 
Sa Majefté meurtrière , & j’en fus furprls 
moi-même ; mais on m’apprit qu’ils étoient 
tous partis pour la ville des maladies , afin , 
de confulter enfemble fur les moyens d’ex- 
tirper l’immortalité de l’ame. j 

Il feroit aufli fuperflu qu’ennuyeux de I 
citer toutes les perfonnes que je reconnus. 

Je ne ferai mention que d’une figure qui fut 
accueillie fortgracieufementde Sa Majefté. 

A la vue de l’habit François magnifique dont 
^le étoit vêtue ^ je me perfuadai que cette i 
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figure ne pouvoit pas être moins que Louis j 

XIV lui - même ; mais mon page m’apprit j 

que c’étoit un certain cuifinier François , à j 

qui fon art avoit doublement procuré une 1 

fortune brillante & une grande célébrité. \ 

Nous fumes enfin préfentés à Sa Majefté, 

6c admis à lui baifer la main ; elle voulut 
bien nous honorer de quelques quellions 
que je fupprime , parce qu’elles n’a volent 
rien d’aflez important ; bientôt après elle 
quitta l’aflTemblée. 

Nous eûmes alors la liberté de continuer 
notre voyage , 6c nous en fûmes tous très- 
contens ; car , malgré toute la pompe 5c la 
magnificence de cette Cour , le long céré- 
monial que nous avions été obligés d’ef- 
fuyer , avoit été fi défagréable , que nous 
quittâmes ce féjouravec bien duplaifir. 

« 
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CHAPITRE V. 

La compagnie continue fon voyage , 6* 
rencontre differens Efprits qui retournent 
dans le bas monde pour reprendre de 
nouveaux corps, 

N O U S arrivâmes bientôt au rivage du 
fameux fleuve Cocyte ; nous quittâmes 
notre voiture pour le pafler dans une bar- 
que , après quoi nous fumes obligés de 
marcher à pied une journée entière. Nous 
trouvâmes fur cette route différens voya- 
geurs qui reprenoient le chemin du monde 
que nous avions quitté , & qui nous appri- 
rent qu’ils étoient des âmes deftinées pour 
de certains corps. 

Les deux premia^que nous rencontrâ- 
mes , fe tenoient amicalement par la main , 
& s’entretenoient familièrement ; de ces 
deux âmes , à ce qu’elles nous dirent , l’une 
devoir animer un Duc , &L l’autre un Loueur 
de carrofles. i 

Comme nous n’étions pas encore arrivés 
à l’endroit où nous devions nous dépouil- 
ler de toutes nos anciennes pallions , cette 
familiarité nous parut fort étrange , & notre 
compagne de voyage fi férieufe , ne put 
s’empêcher de témoigner fa furprife de ce 
que des perfonnes d’un rang fi différent 

agiflfoient. 
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agiffbient avec autant de familiarité. Le Co- 
cher qui les conduifoit fe mit à rire , 8c 
répondit en badinant qu’ils avoient été l’un 
& l’autre contraints de changer d’état , 
parce que le Duc avoit entretenu une femme 
qui avoit tiré vanité de partager les revenus 
d’un Duché , 8c que l’autre avoit vécu 
avec une fille fans être marié. 

, Après avoir avancé plus loin , nous ap- 
perçûmes uu magnifique efprit qui marchoit 
tout feul avec beaucoup de fierté : notre cu- 
riofité nous porta, malgré qu’il ne parût 
pas dilpofé à s’entretenir avec nous, de 
lavoir de lui-même quelle étoit fa deftina- 
tion. Il nous répondit en fouriant qu’il auroit 
la réputation d’un homme fage avec cent 
raille livres fterlings dans fa bourfe ; je 
m’exerce d’avance , dit-il , à prendre l’air 
de décence qui fera néceffaire à mon rôle, 

A peu de diftance ' de ce fage futur , 
nous vîmes une compagnie d’efprits fort 
gais. Nous jugeâmes par leur allégreffe que 
le plus heureux fort leur étoit échu ; mais , 
à nos informations , nous eûmes pour ré- 
ponfe qu’ils feroienttous^mendians. 

Plus nous avancions, plus nous trouvions 
de ces efprits : enfin nous arrivâmes à un 
endroit où aboutiffoient deux grands che- 
mins dans une direébon oppofée , 8c qui 
étoient fort différens ; l’un ne traverfoit 
que des rochers , 8c paffoit fur un terrein 
marécageux , qui étoit par-tout rempli d’é- 
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pines , de forte qu’il étoit impoffible de s’y 
tenir fans courir du danger , &; fans elTuyer 
beaucoup de fatigue. L’autre étoit le plus 
agréable qu’on puilTe fe répréfenter ; il tra- 
vverfoit de belles prairies vertes & émaillees 
de fleurs , qui exhaloient l’odeur la plus gra- 
cieufe , en un mot , l’imagination la plus 
vive & la plus riante auroit peine à tracer 
. un chemin qui fût plus agréable. ^ , 

Nous apperçumes néanmoins , à notre 
grand étonnement , que la plus ^ grande 
partie des voyageurs tâcholt de pénétrer par 
l’autre, & que feulement quelques efprits 
dioifilToient le dernier. On nous dit que le 
mauvais chemin menoit à la grandeur , & 
que la route commode & douce conduifoit 
à la bonté. 

Sur ce que nous faifions paroitre notre 
furprife de ce qu’il y avoir tant de monde 
qui choififlbit le chemin le plus rude , on 
nous dit que la Mufique , le fon des trom- 
pettes & des timbales , les acclamations flat- 
teufes du peuple qui honoroient les pre- 
miers, engageoient beaucoup de monde a 
tenter de le prendre. Nous apprîmes en 
’ même tems qu’on y trouvoit plufieurs beaux 
Palais , qui fervoient à recevoir ceux qui 
avolent furmonté les difficultés fous lef- 
quelles plufleurs fuccomboient ; qu’on y 
trouvoit aulîi une profuflon de chofes pré- 
cieufes & de richefles , dont les voyageurs 
pûuvoient ufer à leur volonté. 


J 
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Au contraire , on ne trouvoit d’autres 
attraits à l’autre chemin que les agrémens 
de la fituation ; fur toute la route il n’y 
• avoit que de chétifs bâtimens , excepté ^our- 
_ tant un feul qu’on pourroit comparer a une 
certaine maifon de Bath. Enfin , on ne pa- 
roilToit faire fi peu de cas de ce chemin , 
que parce qu’en fuivant l’autre route , on 
'étoit fûr d’acquérir de la gloire, & de s’at- 
tirer les louanges de la multitude. 

Dans ce moment nous entendîmes un 
grand bruit , qui nous fit tourner la tête ; 
nous apperçûmes une foule d’efprits qui en 
pourfuivoient un autre , & qui s’acharnoient 
à lui’ faire toute forte d’outrages. 

Je ne peux donner une idee plus exaéfe 
de ce fpeftacle , qu’en le comparant à 
celui que préfente une affluence de populace 
fuivant les Conneftables qui conduifent un 
' filou en prifon , ou bien encore à la fcène 
qui arrive lorfque notre Parterre tient à fa 
diferétion un Poète dont il vient de huer 
les produéiions. 

Les uns lui rioient au nez , les autres fai- 
foient rétentir à fes oreilles le fon aigu d’un 
fîfflet ; d’autres l’apoftrophoient maligne- 
ment, le tirailloient par la manche, cra- 
choient fur fes habits, ouïes couvroient de 
boue. 

Il nous fut impoffible d’être témoins de 
ces huées , fans nous informer de ce qui 
les occafionnoit ; mais, ô furprife inouiel 

C ij 
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on nous dit que cet efprit , qui efliiyoît tant 
d’avanies , étoit deftiné à monter fur un 
Trône dans le bas monde. On ajouta que 
c’étoit la conduite ordinaire des autres es- 
prits, autant de fois que le lot d’un Em- 
pire , d’un Royaume , ou d’une Principauté 
tomboit à quelqu'un d’entr’eux , non par 
envie ou par dépit , mais uniquement par 
'mépris pour les grandeurs terreftres. 

On nous dit encore qu’il arrivoit très- 
fouvent , par cette raifon, que ceux à qui le 
fort accordoit cette brillante faveur, en fai- 
foient l’échange avec le lot d’un Tailleur 
ou d’un Cordonnier ; qu* Alexandre le Grand 
ôc Diogènes avoient fait ce troc enfcmble ; 
& que celui qui avoit été jadis Diogènes , le 
deftin l’avoit primitivement honoré du fort 
d’Alexandre , qu’il avoit rejetté. 

Cependant la rifée celfa fubitement, & 
l’efprit Royal , qui étoit parvenu à foire faire 
un inftant de filence , le mit à haranguer les 
relieurs à-peu-près dans ces termes : 

^Messieurs, 

h 

» Je fuis très-furpris que vous me traitiez 
» avec tant de rigueur , pulfque le trône 
» qui m’eft échu n’eft pas de mon choix : 
» fi ce lot mérite votre indignation , il fe- 
roit beaucoup plus raifonnable de me 
» plaindre , moi, de ce qu’il m’eft échu , & 
» de vous féliciter chacun en particulier de 
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» ce que vous avez eu* le bonheur.de 
» viter. 

» Je fais combien on méprife ici un fcep-» 
» tre & un Empire ; je conviens volontiers 
» que li la gloire ne foutient pas un Sou- 
» verain fur fon Trône , fon fort eft le plus 
» vil qu’il y ait. Je fens qu’il n’éft point 
» d’état plus miférable dans le monde où 
» je me rends., que d’être continuellement 
» obfédé par des inquiétudes perfonnelles , 
w d’avoir la confcience bourrelée , de fe 
» fentir le coeur déchiré par le fpeélacle 
. » ^es peines ôc des tourmens d’un peuple à 
» qui l’on a promis la juftice , & que l’on 
» a juré de rendre heureux. 

» Aufli je n’imaginerai jamais que le lot 

» d’une Couronne m’élève au - deffus de 

» vous , ôc que par-là je deviendrai un être 

» d’un limon plus exquis que celui qui forme 

» les autres créatures comme* moi. 

‘ » Serois-je donc affez infenfé pour croire 

» être fans fageffe , raifonnable fans raifon , 

» vaillant fans courage , & enfin fans vertu 

V & fans bonté , être meilleur que le plus 

» vertueux des hommes ; affurément un 

» orgueil fi abfurde me rendroit auffi 

» ridicule que méprifable ; à Dieu ne plaife 

» que jamais il ait accès dans mon cœur, 

» Cependant , Meffieurs ; je ne peux 

» m’empêcher de faire un très - grand cas 

» du lot qui m’eft échu , je l’eftime même 

» à un tel point, que je ne le changerois pas 

• • • 
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w cohtfe aucun des vôtres ; l’ambition que 
» je vous avoue reffentir , jette fur mon 
t> fort un vernis fi agréable , que je ne vois 
» rien qui mérite la préférence. 

» Cette ambition qui m’enflamme eften 
» méme-temsun noble aiguillon qui m’ex- 
» cite à faire de grandes aftions , & elle 
» me promet plus de véritable gloire que 
» vous n’aurez jamais occafion d’en ac- 
» quérir. 

» L’élévation dont je me glorifie , Mef- 
» üeurs , &; qui me rend infiniment fupé- 
» rieur à vous tous, c’eft le pouvolj^de 
» faire du bien , c’eft la volonté que j’ai 
» d’en faire un ufage fréquent & réfléchf. 
» Ce qu’un pere eft à l’égard de fes en- 
« fans , un tuteur à l’égard d’un orphelin , 
» un homme puilTant envers un indigent i 
» c’eft ce que je fuis à votre égard : vous 
» êtes mes enfans ; je veux me comporter 
» envers vous comme un tuteur & un pro- 
» teéleur. Tant que durera mon régné , 
w que je fais devoir être long , je n’irai ja* 
» mais prendre de repos à la fin des jours , 
» que je ne puiffe m’arrêter fur l’idee glo- 
» rieufe & confolante que plufieurs milliers 
» d-’ames me font redevables du fommeil 
w qu’elles goûtent pendant la nuit. Y a-t-il 
» un bonheur égal à celui de qui fe dit à lui- 
» même ; je veux faire du bien ; j’en ai des 
» occafions fréquentes ; je n’en lailfe échap- 
» per aucune ? 
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» Avec de pareils fentlmens , un homme . 
» fur le trône n’eft-il pas femblable à un 
- » de ces aftres brillans dont l’éclat fe ré- 
» pand d’autant plus loin , qu’il eft plus 
» élevé ; la gloire eft le finit de fes ac- 
» tions , & cette gloire n’eft mêlée ni de 
» flatterie, ni de dérifion ; elle eft pure, 
» fans tache , telle enfin qu’une ame déli- 
» cate la peut defirer. 

» Lorfque votre bien-être dépendra de 
» moi , 6>c que vous devrez à mon amour 
» pour la iuftice , la fureté de vos perfon- 
» nés , & 1| folidité de vos fortunes ; lorf- 
» que ma vigilance , mon courage veille- 
» ront continuèpement fur vous , pour 
» vous garantijp de vos ennemis , & pour 
*» repouuer toute force étrangère. Lorfque 
» les encouragemens vivifieront l’induftrie , 
» lorfque les récompenfes iront chercher le 
• » mérite , jufques dans l’obfcurité où il s’en- 
» veloime , quand' il eft réel ; lorfque mes 
» largefles s’attacheront à faire fleurir les 
'» arts &; les fciences utiles, qui, répandent 
» tant d’agrémens fur la vie , quel eft celui 
» d’entre vous qui fera alfez infenfible & 
» affez ingrat pour me refufer du refpeét, 
» & pour me dénier des louanges } 

» Que les perfonnes de mon rang foient 
» expofées à la cenfure, je ne fuis point 
» furpris; mais je gémis qu’elles la méritent 
» fi fouvent. 

» Quelle corruption dans la nature hu- 

C iv 
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» maîne! Quel malheureux penchant do- 
» mine donc l’inclination de celui qui prt> 
» fére inconfidérément le danger , la honte , 
» & les remords qui pourfuivent les mau- 
» vais Princes , à la fureté , à l’honneur &c 
» à la fatisfaélion délicieufe qui accompa- 
»> gnent partout ceux qui font le bien ? 

» Soyez affurés , Meffieurs , que ce ta-? 
» bleau eft trop préfent à ma mémoire^ 
» pour en perdre jamais le fouvenir. Eh l 
y> comment pourrois-je celTer de perdre de 
» vue l’honneur & la félicité de mon peu- 
w pie ; je fuis afTuré que c’eft l’unique moyen 
» de mériter fa fid^ité, 6c d’^chaîner fon 
» cœur? » V ' 

Après cette harangue^ qu’il accompa^ 
gnoit de cette vive déclamation , qui part 
, d’un cœur pénétré , le nouveau Monarque 
fs rendit fur le chemin de la Bonté , & tous 
les Speftateurs témoignèrent leur (àtisfac- 
tion , par des applaudiffemens , 6c par les 
plus vives acclamations de joie. 

Il n’étoit pas encore fort avancé dans cette 
route, lorfqu’un autre Efprit courut après 
lui , en jurant qu’il vouloir abfolument l’en 
retirer. 

J’étôis curieux de favoir ce que c’étok 
que cet Efprit *, je le demandai; on m’apprit 
que cet Efprit venoit d’avoir le lot de pre- 
mier Miniftre de ce Souverain ; alors je ne 
fus plus étonné. 
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CHAPITRE VI. 

Defcription de la route de fortune : avec 
la maniéré de préparer les Efprits au 
féjour du Globe Terraquée, 

Noos continuâmes notre voyage , fans 
nous arrêter plus long-tems , & fans nous 
inquiéter fi ce fervent Novice dans la Sou- 
veraineté tiendroit parole ou non. 

Il ne nous arriva rien de remarquable 
jufqu’à ce que nous fuflions arrivés à l’en- 
droit, où les Efprits, deftinés à retourner 
dans le bas-monde , étoie*t obligés d’y 
attendre leur deflin. 

Nous remarquâmes une roue d’une gran- 
deur prodigieufe , beaucoup plus confi- 
dérable que celles dont on a coutume de 
fe fervir dans les loteries. On nous dit que 
c’étoit la roue de la fortune , & la Déeffe 
elle-même étoit préfente. Elle me parut une 
des femmes les plus difformes que j’euffe ja- 
mais vues. Je fis attention que la mauvaife 
humeur fe peignoit fur fon vifage , chaque 
fois qu’il fe préfentoit un joli Etprit de fon 
fexe ; & qu elle prenoit au contraire un air 
riant , lorfqu’un Efprit mâle & bien fait 
s’approchoit d’elle. 

Cette obfervation m’exjJliqua naturelle- 
ment la vérité de la remarque que j’avois 

, Cv 
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fouvent faite , qu’il n’y avoit rien de plü«. 
heureux qu’un homme bien fait , & rien 
de plus malheureux qu’une belle femme. 

Certainement mes Lefteurs verront f. 
•avec-quelqueplaifir , de quelle maniéré on. 
effaie les Efprits qui font deftinés à prendre- 
un corps. 

Premièrement , chaque Efprit reçoit d’un> 
homme parfaitement fage , dont la demeure- 
reffemble à une Apothicairerie , une petite- 
•phiole t avec l’étiquette fuivante ; Boijfon 
pathétique , pour prendre immédiatement 
avant fa naiffctnce. Ce breuvage eft une 
•mixtion de toutes les paffions; mais non. 
pas dans une proportion exaéfe ; de forte 
qu’elle contient tantôt une plus forte, tan- 
tôt- une plus foible dofe de telle ou telle 
paflion ; oc fouvent , en la préparant à. la. 
hâte,, on oublie un ingrédient, qui eft le 
plus néceftaire. ' 

L’Efprit reçoit en même tems une autre 
liqueur , fous le nom de DécoBion provo^ 
quant, le dégoût^ pour prendre d volonté*. 
Cette Décoftion elt un Extrait de toutes les 
inclinations du cœur , quelquefois très- forte 
& très - ardente , d’autres fois très - foible 
fvivant fa préparation , dans laquelle il en«- 
tre toujours de la négligence.. 

Cet extrait eft fi amer & fi defagréable^ 
que plufieurs Efprits., malgré fa grande la-- 
lùbrite,, ne peuvent fe réfoudre a en pren-^ 
dfe. feulement une gputte>, k verfent 
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m la donnent au premier qui en a envie ; 
eux même que le mauvais goût ne rebute 
»as, en reçoivent une double ou triple 
lofe. 

Je vis une jeune & belle Dame en goû- 
er d’abord par curiofîté , enfuite faire une 
nine chagrine & jetter la liqueur loin d’elle. 
Vrrivée a la roue de fortune , il lui échut 
me couronne , qu’elle mit auffi - tôt avec 
)eaûcoup de joie. Plufieurs perfonnes de 
bn fexe ayant auffi goûté un peu de la 
iqueur amere dont on vient de parler , la 
•ejettoient auffi-tôt. 

Après que chaque efprit a reçu la potion 
le l’Apothicaire , il a la liberté de s’appro- 
:her de la roue de fortune , & de tirer fon 
ot ; mais ceux que le Deffin veut favorifer, 
obtiennent la permiffion de tirer en fecret 
:rois ou quatre billets. 

Un efprit plaifant & gai tira un jour une 
poignée entière de billets ; il les ouvrit , & 
y trouva , Evêque , Général , Confeiller 
privé , Comédien , Poète couronné ; il re- 
letta auffi-tôt les trois premiers lots & s’en 
alla très-content avec les deux autres. 

Chaque billet contient deux ou plulieurs 
Infcriptions , qui font ordinairement difpo- 
£ees de maniéré que les lots deviennent 
égaux autant qu’il eû poffible ; par exen>< 
pie ; ^ . 
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omte. 

Un Billet > ou Lot / Richeffe, 
portoit. . .. 


\ Santé , 
Inquiétude. 


Un autre. 


{ 


Fripier, 

Maladif, 

Efprit content. 


Un troilkme. 


Un quatrième^ 


Un cinquième 


Un lîxième... 


Un feptième... 


( Poëte , 

Mépris , 

Contentement ' 
de foi-même. 

^ Général , 

/ Honneur, 

\ Mécontente- 
Vment. 

/ Berger, 

L Amours heureux. 

I Riche Financier , 
I Càrroffe à 6 che- 
^ vaux , ! 

I Mari impuiffant, 
i jaloux & dés- 
^ honoré. 

^Premier Miniftre,' 
F Flatterie , . . 

\ Injuftice, 
VDifgrace. 
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Un huitième... 


Un neuvième.. 


Un dixième en- 
fin 


De cette maniéré , tous ces lots ètoient 
tellement mélangés de bon & de mauvais , 
que le choix étoit très-embarraflant. 

Je dois rapporter encore, que iur cha- 
que lot étoit marqué , fi l’on devoir fe ma- 
rier ou non ; la marque indicative du ma- 
riage étoit une tête de cerf. 

Avant de quitter cet endroit , nous fu- 
mes obligés de prendre chez l’Apothicaire 
une potion , qui nous purifia de toutes les 
paffions terreftres dont notre ame étoit en- 
core enveloppée. Soudain la v^eur grof- 
iîère qu’elles formoient ï fe dimpa devant 
nous , ainfi que Virgile fait diffiper aux 
yeux d’Enée le nuage dans lequel Vénus 
J’avoit enlevé. Nous vîmes tout alors dans 
un bien plus grand jour qu’au paravant. 

Nous commençâmes à jetter un œil de 
compaffiion fur les Efprits que le fort apper 


( 

{ 


Républicain , 
Patriote , 
Bravoure , 
Gloire. 

Philofophe, 
Pauvreté , 
SagefTe &-Satis- 
faftion. 


i Négociant, 
RichelTe, 
VSoucis. 
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loit à prendre une nouvelle prifan fur terre i 
& dont nous n’avions gueres envié fecré- 
tement le bonheur. Tous nos defirs s’élan* 
çoient ardemment vers les plaines agréables 
qui frappoient alors nos regards ; & notre 
emprelïement pour les atteindre , quel que 
vif qu’il fut , étoit encore trop lent pour 
notre impatience. Nous renconttâmes en- 
core quelques efprits qui paroilToient être 
très-triftes ; mais notre ardeur ne nous per- 
mit pas de leur faire des queftions. 

Enfin nous parvînmes à la porte des 
Champs Elifées , où nous trouvâmes une 
quantité d’efprits qui follicitoient pour j 
être introduits. On ouvroit à quelques- 
uns ; le plus grand nombre étoit renvoyé j 
car chacun étoit contraint de fubir un exa- 
men rigoureux de la part du portier^ qui 
• a été ci-devant le' fameux Minos» 
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CHAPITRE VII. 

onduiu du Juge Mines à la porte des 
Champs Elifées^ 

mIL hafard me plaça affez près de la 
)rte, pour pouvoir entendre diftinéle- 
ent tout ce qu’alléguoient les difFérens^ 
prits , dans la vue d’être admis. 

Le premier quife préfenta,cita plufieurs 
3nnes œuvres , & en particulier fe loua 
îaucoup d’avoir été charitable envers utv 
îrtain hôpital. C’eft une hypocrifie fanfa- 
)nne , répondit Minos , il le renvoya. 

Celui qui fuivoit , rapporta qu’il avoit - 
équemment vifité les Eglifes, qu’il avoit 
ri élément célébré toutes es fêtes qu’il 
avoit jamais manqué de reprendre les 
ammes des défauts qu’il avoit apperçus en 
IX ; qu’à fon égard il ne craignoit pas qu’on 
li reprochât ni ivrognerie , ni paffion pour 
I beau fexe ; qu’il avoit même déshérité 
)n fils , parce qu’il l’a voit fiût grand- pere 
ms être marié. Quoi , réellement , ré- 
llqua Minos , vous avez été capable de? 
int de févérité ? En ce cas , retournez; 
ans le monde, pour avoir plus de ten^ 
relfe pour vos enfaiis vil u’eR pas permis; 
id’^edéoâluté.. 
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Une douzaine d’autres Efprits , qui s’é- 
toient approchés avec beaucoup de con- 
fiance , furent effrayés de voir ce dernier 
éconduit , & prirent d’eux - mêmes le che- 
min de l’autre monde. Si ce Saint , difoient- 
ils , eft exclus de l’Élifée , comment ofe- 
rions - nous efpérer d’y entrer ? 

Tel étoit le fort de ceux qùe Minos ju- 
geoit indignes de paffer , qu’ils étoient obli- 
gés de retourner dans le monde pour s’y 
purifier. A l’égard de ceux qui étoient cou- ' 
pables de crimes très-graves, c’eft-à-dire j 

contre la nature , comme meurtres , vols , 
parricides, &c. ils étoient auffi-tôt jettés 
par une porte différente , & précipités dans 
un gouffre profond. | 

Arrive un nouvel Efprlt , qui déclare à Mi- | 
nos , qu’il n’a fait ni bien ni mal , ayant | 

employé toute fa vie à ramaffer beaucoup j 

de raretés , & s’étant principalement appli- I 
qué à l’etude des papillons , dont il avoit ; 
- poffédé une très-rare coUeéHon. ! 

Minos ne daigna pas lui répondre , & I 
le renvoya avec un geffe de mépris. ^ j 

A cet Efprit en fuccéda un autre très-joli , 
dont la démarche aifée & le fouris gracieux | 
annonçoient le fexe. Cette perfonne fe pré- . | 
fenta d’un air de confiance , en difant qu’elle | 
efpéroit mériter quelques égards parla réfif- i 
stance qu’elle difolt avoir faite à un grand I 
nombre d’amans , & par la , gloire qu’elle i 
. avoit eue de mourir pucçllet j 
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V ous n’avez point encore rebuté affez d’a- 
nans , lui répondit Minos d’un ton férieux, 
etoumez d’où vous venez. 

Un autre Efprit arrive en criant orgueil- 
eufement : Monfeigneur , je me flatte que 
nés œuvres parlent pour moi. Quelles œu- 
vres reprend Minos r Mes Drames , répli- 
[ua le Poète; ils ont tant fait de bien par les 
loges que j’ai donnés à la vertu & par la 
:enfure que j’ai faite des vices ! En ce cas , 
epart Minos , vous ferez bien de refter ici 
ufqu’à ce qijjil y vienne quelqu’un que vos 
Drames ayent conduit dans le fentier de la 
/ertu , ou qu’ils ayent retiré de l’abîme du 
nce ; alors vous entrerez en même tems que 
ui. Cependant , ajouta le Juge , fi vous vou- 
ez fuivre mon confeil, & ne pas perdre de 
^ems ; le meilleur parti pour vous , eft de vous 
în retourner promtement dans l’autre vie. 

A ce propos , le Barde murmura, & ré- 
pliqua qu’indépendamment de fes travaux 
poétiques , il etoit encore Auteur de plu- 
(ieurs bonnes œuvres : par exemple , dit- 
il , j’ai un jour prêté tout le gain d’une re- 
prélentation à un de mes amis , & ce fecours 
lui a fauvé la vie , ainfi qu’à fa famille. 

Il avoit à peine achevé de parler , que 
Minos fit ouvrir la porte , & dit poliment 
au Poëte , que s’il avoit d’abord 'annoncé 
cette aftion généreufe , il eût été fuperflu 
de parler de fes Drames. 

Monfeigneur , reprit encore le Nourrit 
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, fon des mufes , fi vous vouliez vous donner 
la peine de lire mes ouvrages , je me per- 
fiiade , fans vanité , que vous en feriez 
quelque cas. Minos , fans parler , lui tour- 
na le dos , & s’adreflTa à un nouvel efprit 
qui arrivoit. 

CTétoit un homme de belle taille , qui d’a- 
bord fit une profonde inclination devant 
Minos ; il fe redreffa aufil-tôt en portant 
le pied droit en avant , jettant le pied gau- 
che fur le côté , & en s’efforçant de fe don- 
ner cette grâce , que pourfui^nt ceux qui 
prennent du tabac. 

Qu’avez-vous à dire à votre avantage , 
demanda le fils de Jupiter ? 

Rien , répondit le révérencieux Efprit 
finon que je defirerois vivement de danfer 
un menuet avec une habitante de l’Elifée , 
pour vous donner une preuve de mon fa- 
voir ; je peux même affurer votre Gran- 
deur, que j’ai fi fort excellé dans tous les exer- 
cices du corps, qu’il n’y a perfonhe qui 
puiffe me difputer le titre d’homme agréa- 
ble & du bon ton. 

• Minos lui dit qu’il feroit fâché de priver 
le monde d’un monfieur auffi utile , & le 
pria en même tems de reprendre le chemin 
qui l’avoit amené. 

Le joli Efprit fit une profonde révérence ^ 
débita fort pofément un petit difeours de 
remercimens , finit par affurer qu’il ne de- 
mandoit pas mieux que de regagner l'au* 
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î monde , & difparut en faifant une pi- 
uette. 

Nous fumes tous furprls de cette réfolu- 
>n ; mais on nous rapporta qu’il n’avoit 
s pris de purgatif chez l’Apothicaire dont 
a été parlé. 

Enfuite s’approcha en rampant un vieux 
prit, dont le menton couvert d’une barbe 
anche très-longue , la tête pelée , les pieds 
ids, joint à un habillement auffi groffier 
le grotefqué , annonçoient un vénéraHe 
'ilciple de Saint F. 

Il fit en nazonnant un long difcours fur la 
e réglée qu’il avoit menée , fur les 
acérations qu’il avoit fait éprouver à fon 
V. ps , & enfin fur le grand nombre de con- 
•lations & d’encouragemens qu’il avoit 
Dnnés à des moribonds , pour les détermi- 
er à palfer tranquillement dans l’autre 
ie. 

Eft-ce là tout le bien que vous avez fait , 
li demanda Minos?Non, Monfeigneur, 
épliqua-t-il ; j’ai fait du bien à ma Com-* 
lunauté tant que j’ai pû. Un jour un ago- 
ifant que j’exhortois , connoiffant ma pau- 
reté , me fit préfent de fon porte- feuille , 
ui valoir environ cinq mille livres fterlings , 
arce que , me dit-il , fon fils étoit un difli- 
ateur qui eût employé cet argent en dé- 
'auches. 

Je reçus humblement ce don , & pour 
;ntrer dans les vûes de mon bienfaiteur y j,e 
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diftribuai fes bienfaits dans ma famille , que 
j’élevai par ce moyen fort au-deffus de la 
baffelTe où elle étoit : dix années après , le 
fils du donateur mourut de misère à l’hôpi- 
tal. Hélas ! mes quarante mille écus l’euffent 
fait mourir fix ans plutôt. 

Voilà je crois , Monfeigneur , une alTez 
belle aélion pour mériter d’être admis, . . . 

Qu’on arrête ce miférable , s’écria le Ju- 
ge des enfers...., qu’il retourne 'dans le 
monde ; que quarante années paflees dans 
fon ancien état , lui faffent expier les cri- 
mes de fa première vie. 

Minos fe retourna en même tems du côté 
d’un Efprit qui fe faifoit faire place avec 
grand bruit, & qui , la tête haute , & le re- 
gard dédaigneux , s’avança jufqu’au Trône , 
en difant qu’il étoit Duc , que fon crédit , 
fes richefles & la faveur dont il jouiflbit. . . . 
Retournez à toutes ces belles chofes , re- 
prit Minos , en l’interrompant , l’inquiétüde 
de les perdre eft un tourment pour les gens 
coinme vous ; vous êtes trop puHTant pour 
re/leTlch-. 

Au même inftant , il porte fes regards fur 
un autre Efprit qui le prioit , en tremblant 
& d’un air.confterné , de ne pas 'le jetter 
dans l’abîme. Monfeigneur , crioit-il , con- 
fidérez que fi j’ai commis un crime , j’en ai 
fubi la peine. 

J’ai toiqours foutenu par mon travail , 
mon père y que l’âge 6c les infirmités acca- 
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)ient doublement ; je me fuis conduit en 
n mari & en bon père , jufqu’à ce que l’a- 
tié me porta à me rendre caution d’un hom- 
î dont la fortune fondit en peu de tems ; 
tombai moi-même dans la plus affreufein- 
;ence ; enfin , pour me mourir moi & ma 
nille , je volai dix- huit pences , & je fus 
ndu. 

A peine cette harangue étoit-elle finie ; 
e la porte s’ouvrit. 

Minos le fit entrer , & même lui donna 
paflTant un petit coup fur la joue , com- 
; pour lui marquer fon aflfeftion. 

’arut alors une troupe d’Efprits , qui décla- 
rent qu’ils avoient tous les mêmes rai fons 
dire, & que leur Condufteur parleroit 
'ur eux. 

Nous avons tous été tués , dit-il en effet 
mme de braves guerriers , pour le fervice • 
notre patrie. 

Minos à ces mots parut difpofé à les rece- 
>ir ; mais il demanda qui avoit été l’auteur 
la guerre , qu’il falloir préparer pour lui 
ntrée de la porte de l’abime. Nous avons 
taqué , nous nous fommes battus , ré- 
iqua l’Orateur de la troupe ; nous avons 
vahi les Etats de l’ennemi , nous y avons 
ilé & brûlé plufieurs Villes. Et qu’eft-ce 
li vous a porté à ces grandes aélions , de- 
anda Minos ? 

L’ordre de celui qui nous payoit , repli- 
la-t- il ; un Soldat ne connoît pas d’autres 
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principes : nous exécutons ce qui nous eft 
ordonné , autrement nous ferions le mépris 
de l’armée , &c nous ne mériterions pas no- 
tre folde. Vous êtes en effet de braves gens , 
reprit le Juge infernal; mais obéiffez main- 
tenant à mes ordres , & retournez-vous-en 
dans l’autre monde ; que feroient ici d’aulïi " 
braves gens ; il n’y a point de Villes à piller 
ni à brûler. Suivez un peu plus à l’avenir la 
vérité dans vos paroles, & n’appelez pas 
la dévaftation des autres Etats ffervice de 
votre patrie. 

Comment, répliqua le Conduéleur en 
colere , vous m’accufez de dire un men- 
fonge ? En même tems il s’efforçoit d’en- 
trer ; mais la garde de Minos le repouffa 
aufli-tôt , & ces hommes courageux prirent 
promtement la fuite dans l’autre monde. 

Quatre Efprits repréfenterent enfuite 
qu’ils étoient morts dans l’indigence , de faim 
& de froid , favoir le père , la mère & deux 
enfans , qu’ils avoient mené toujours une 
vie réglée , honnête & fort laborieufe , mais 
que des maladies les avoient mis hors d’état 
de travailler. Tout cela eft vrai , s’écria un 1 
refpeélable Efprit fais les circonftances | 
de leur vie , ces pauvres gens étoient de ma 
Paroiffe. Vous êtes apparemment un Curé , 
lui dit Minos , &fàns doute vous étiez à vo- 
tre aife ? Pas tout-à-fait dans les commen- 
cemens ; j’étois dans une honnête aifance , 
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îondit rEfprit , mais j 'obtins bientôt après 

Cela eft bien , dit Minos , laifTez pafTer 
> pauvres gens. > 

A ce propos , le Curé fe mit avec con- 
nce à leur tête , comme pour les conduire, 
rêtez , s’écria Minos , en le tirant par la 
inche ; doucement , Monlîeur le Doc- 

ir , il faut que vous faffiez encore un petit 
ir dans le monde ; on ne lalffe point en- 
r ici d’homme qui ait vu fans pitié mou- 
d’autres hommes. 

On vit alors une figure diftlnguée , qui , 
préfentant à Minos comme un excellent 
triote , commença par débiter un beau 
:ours qui rouloit fur ces deux points im- 
rtans ; l’amou#du bien public & la liberté 
la patrie. 

Minos témoigna beaucoup d’eftime à no- 
Orateur, & en même tems ordonna 
'uvrir la porte. 

Le Patriote, non content de cette fa- 
ar , &c tourmenté par la démangealfon 
difcourir, ajouta, qu’ayant exercé un 
ploi, il s’étoit conduit en honnête hom- 
; car , comme il avoit été obligé d’entrer 
îs les vpes de la Cour , il avoit profité de 
te circonftance pour avoir foin de fes 

is , & pour leur procurer des places. 
Attendez un inftant , Monfieur le Patrio- 
, reprit Minos ; je fais réflexion que ce 
oit un deuil trop douloureux pour votre 
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patrie , que de perdre un homme auflî adroif 
& auflî zélé que vous ; ainfi je vous con- 
feille d’y retourner. Je me perfuade que 
vous ne vous en défendrez pas , & que vous 
ferez très-empreflé d’immoler votre propre 
félicité au bien public. 

Le Patriote fouriant , prit ce propos pour 
une raillerie , & voulut entrer; mais le Juge 
le retint , & perfifta dans fon arrêt. Et com- 
me le Patriote continuoit toujours à refufer 
d’obéir , la Garde le fit retourner par 
force. 

Enfuite parut un Efprit , pour lequel la 
porte s’ouvrit, avant qu’il eût dit un feul 
mot. J’entendis que chacun fe difoit à l’oreil- 
le ; C’efl: notre défunt Lord Mayor. 

Comme nous étions furtie point de paroi- " 
tre devant Minos , nous fûmes dévancés 
par une belle Dame , dont la démarche ma- 
jeftueufe attiroit les regards de tous les aflif- 
tans , qui fe rangeoient pour lui faire place. 
Nous-mêmes , frappés par le coup d’œil fier 
que lançoit de part & d’autre cette fem- 
me , que nous prenions au moins pour une 
Princefle , nous nous ferrâmes autant qu’il 
fut poflible, crainte de la gêger dans fou 
paflage ; &c, par forme de remercgnent , elle 
nous honora d’une inclination de tête y 
qu’elle nous lança rapidement de par-defTus 
, fon épaule , avec un regard de proteftion. 

Je m’emprefTai de fuivre notre Prin- 
celTe pour entendre fa harangue , imagi- 
nant 
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\nt qu’il de voit y être queftion du fort 
un peuple nombreux , & de quelque vafte 
upire. 

Eh bien , madame , lui dit Minos , fans 
tendre la fin de la révérence qu’elle 
lifoit lentement , qui êtes-vous, quelle 
îl votre vie? 

Monfeigneur , reprit-elle , je m’appelle 
Jollîters. Je reçus avec la vie quelques 
rtraits , & un caraélere élevé. Melpomène 
c Terpfycore me douèrent auffi de quel- 
ues-uns de leurs talens ; mais mon goût 
aur la volupté , & mon zèle à la recher- 
her , firent ma paffion dominaVite. 

Mes parens me voyant d’auffi ïieureufes 
ifpofitions , me firent entrer à l’âge de 
lût ans , dans une troupe de Comédiens 
e province, qui jouoient des Tragédies 
'rançoifes dans des Jeux de paume. Mon 
nfànce fut de très-courte durée ; mais 
e ne me fouviens pas bien à quel âge elle 
effa , ni quel fut celui qui m’enleva mon 
nnocence. Ce qui eft certain , c’eft que , 
:omme ma mere &c mon beau-pere , car 
)our mon véritable pere , je ne le connus 
amais , ne favoient exaftement que vé- 
géter dans Poifiveté , je pouvois à peine 
’uffire à leur entretien & au mien , quelque 
nultipliés que fuffent mes talens , 6c quel- 
que fréquent ufage que j’en^fiffe. Hélas ! fî 
nés travaux redoublés les mettoient à 
■’abri de la mifere , je ne pus les garantir 
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des atteintes mortelles d’une ennemie 
plus cruelle, qui les perfécutoit depuis 
longtems. Ils rendirent l’efprit entre mes 
bras, à peu de mois de diftance l’un de 
l’autre , & l’on m’apprit qu’ils étoient 
morts comme notre grand François Pre- 
mier. Je voulus prendre des informations 
fur cette maladie , qui m’étoit alor-s in- 
connue. On me fit fon hiftoire; je recon- 
nus que c’étoit la plus terrible que pût 
redouter une Prêtrefle de Vénus, dont 
j’avois adopté le rôle. 

^ La vivacité de mes regrets me fit ré- 
pandre en malédiélions lur le voyage de 
Colomb , fur la découverte de l’Amérique; 
& ce fut-là le tribut que je payai à la mort 
de ma mere. 

J’étois maitreffe de mon fort ; j’avois 
dix-huit ans ; 'je manquois de fortune ; 
mais non pas d’agrémens. Une vieille 
Comédienne eut la bonté de me confeiller 
de me rendre à Paris , dès que mon enga- 
gement feroit expiré , &; elle s’offrit même 
«e m’y fervir de mere. Sa propofition fut 
acceptée ; nous arrivons , deux jours 
après je fus honorée de la vifite d’un 
Duc , qui , fans m’avoir vue qu’un inftant, 
jura qu'il m’aimoit paflionnément , & que 
}’étois faite pour être adorée. 

Je fus logée convenablement , & je 
débutai fur le Théâtre de cette Capitale 
avec un fuccès brillant. J’eus cependant 
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efoln de tout le crédit de mon Duc pour 
le foutenir contre la cabale de mes Con- 
reres , & contre l’intrigue de leurs femmes , 
ui ne portoient pas Moins envie à mes 
etits appas, qu’aux talens de toute efpece 
ont on difoit que j’étois douée. A la iatif- 
icfion du Public , &: pour l’honneur de 
i Scène , je fus admife au rang fortuné 
’Aélrice , malgré les fifflets de la cou- 
fTe malgré les anecdotes fecrettes que 
L calomnie répandoit au foyer. 

Mon caraélere majeftueux , mes talens 
minens , & la faveur de mon amant 
l’eurent bientôt portée au premier rang, 
'omme chargée des rôles de Princefie au 
"héatre , je devins auffi la fouveraine à 
AflTemblée de ma Troupe. Ma voix avoit 
i prépondérance , & ma volonté dirigeoit 
out. 

Mon antichambre étoit continuellement 
emplie de jeunes Poètes qui vouloient fe 
aire jouer, & d’anciens, qui demandoient 
, être repris ; mais à parler vrai , je les 
ouois les uns &; les autres. Je ne fortois 
les bras de Melpomène , que pour me 
etter dans ceux de l’Amour ; je ne me 
:ondul(bis que par les confeils d’un jeune 
Colonel, que j’avois donné au Duc pour 
idjoint , & qui joignoit les forces d'Her- 
:ule à tout l’efprit d’Apollon. Ah , Mon- 
eigneur , il ne m’eft pas poflible de vous 
;xprimçr Iç nombre ; de vous peindre la 
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douceur des momens délicieux' que j*aî 
, palTés avec mon Colonel ! O fort bar- 
bare J la gloire l’avoit obligé de me quitter 
pour faire campagne à la tête de fon Corps, 
Mars facrifia cette viébme que je deftinois 
à Vénus. 

Dans le premier mouvement de la dou- 
leur accablante que me caufa cette mort , 
je jurai de me retirer à la campagne , pour 
y finir mes jours dans les regrets. Mais 
dès le lendemain cette réfolution s’éva- 
, nouit. le fentis que mon cœur n’étoit pas 
fait pour avoir du fiel contre Tamour. Je 
me prelTai donc de chercher de nouvelles 
confolations. Parmi la foule qui fe préfen- 
toit, je choifis trois jeunes gens de famille 
pour fervir de vicaires à mon Duc. L’un 
étoit Moufquetaire , âgé de dix-huit ans. 
Le fécond , plus mûr , étoit defliné à une 
grande charge de Magiftrature , & le 
troifieme , homme fait , étoit déjà pourvu 
<îe la furvivance & de l’exercice d’un 
riche Financier. Ce fut un trait de mo- 
deftie, autant que de difcernement , de 
me borner à trois amis ; car plus d’une 
de mes femblables en avoit jufqu’à fix , &c 
trouvoit encore bien du vuide dans fes 
momens. Mon choix, toujours dirigé par 
la réflexion , ne m’expofii jamais à de 
pareils inconvéniens. 

Il feroit trop long , Monfeigneur , de 
vous faire l’hifloire de toutes les affaires 
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que j’eus avec difFérens perfonages , qui 
(e fuccédoient annuellement par terne , Sc 
quelquefois même par fonnez. Mon Duc 
m’abandonna : fon fucceflfeur fit ma fortune; 
& dès-lors n’ayant plus à craindre de re- 
vers, je me plongeai tout-à-fait dans le 
torrent des plaifirs. Je ne dois pas vous 
cacher que j’eus fouvent des reproches 
amers à eflTuyer , de la part de quelques 
jeunes gens qui m’accufoient de trop ref- 
fembler à ma mere. Quoi qu’il en foit, 
moitié par raifon, moitié par complai- 
fance pour le genre mafculin , je pris 
la réfoiution d’extirper la racine d^une ma- 
ladie fi funefie à mes goûts. Hélas ! je ne 
fus pas heureufe avec mes Médecins. 

Un jour, que, dansun rôle dePrincefie , 
j’avoismis tout l’emportement, & toutes 
les fureurs d’une amante jaloufe & délaifi- 
fée , je tombai en foiblefle ; & , dès ce 
moment, je reftai dans un état de débilité 
qui me permettoit à peihe l’ufage de mes 
facultés corporelles , & auquel tout l’art- 
de la Médecine ne put rien changer. Ma 
fanté refta languiflante ; mais mes talens 
devenoient d’autant plus agréables au 
Public , qu’il les voyoit plus rarement. Je 
ne me montrois plus, que la Salle ne 
rétentît d’acclamations 6c d’applaudifle- 
mens , avant que j’eufife parlé. 

Enfin , un jour qu’à une répétition je 
rendois mal le rôle d’une Reine défelpérée 
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de la perte de Ion fiU , l’Auteur de la 
Piece eut rinfolence de me faire des mena- 
'ces, qu’il n’auroit dû faire qu’à des valets 
de théâtre. Il avoit cependant bien tort ; 
car j’étois fi pénétrée de mon rôle , qu’ima- 
. ginant être la Souveraine que je repréfen- 
tois , mon indignation s’alluma par fes 
propos indécens, & je lui appliquai un 
„ foufflet. Auflliôt il tire fon épée ; mais je 
m’enfuis , & je me fauvai dans les détours 
des coulitTes. La frayeur que me caufa 
certe fcène , occafionna chez moi une 
telle révolution , que la fièvre fe joignit 
aux maux anciens qui me rongeoient four- 
dement , je fuccombai dans huit jours ; 

c’eft, Mortfeigneur , ce qui me pro- 
cure l’honneur de vous faire ma révérence. 
Vous êtes trop jufte , pour difconvenir 
. que je ne doive être admlfe au rang des 
âmes fortunées. Doucement , mademoi- 
felle , reprit Minos ; Vous n’avez point, 
il eft vrai , commis de crimes qui méritent 
le gouffre éternel ; mais vous avez ruiné 
des vieux , vous avez empoifonné des 
jeunes *, vous avez trçmpé les uns & les 
autres , & vous avez elfentiellement bleffé 
la bienféar.ce qui convient à votre fexe ; 
on n’i pas befoinde mauvais exemples dans 
’ l’Elifée. Retourne^ dans U monde \ reprenez 
votre état , &; comptez que , fi ,vous 
pouvez avoir de bonnes mœurs , l’Élifée 
vous fera fûrement ouvert. 
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Enfin vint le tour de notre Compagnie, 
e joli Elprit féminin, dont j’ai fait^ 
ention avec une eftime fi diftinguée , 
e trouva point de difficulté ; mais notre 
)ame férieufe fiit renvoyée ; Minos 
éclara que dans tout l’Élifée il n’y avoir 
as une feule femme prude ni bigote. 
Aufli-tôt le Juge fe- tourna vers moi, 

Z j’avoue franchement que je défefpérois . 
e bien me tirer d’un examen rigoureux. 

Je confeflai fans détour, que , dans ma 
sunefle, j’avoisété un peu trop abandonné 
ux femmes & au vin j mais que de m^ 
de je n’avois volontairement offenfé per- 
bnne, ni négligé une feule occafion de 
aire du bien ; qu’à la vérité , je ne pou- 
rois me glorifier d’avoir fait des efforts 
)our pratiquer la vertu , mais que j’avois 
ou jours eu une humanité générale , & 
juelque amitié particulière. J’allois con- 
inuer , lorfque Minos m’ordonna d’entrer , 
k de ne pas m’arrêter plus long-tems 
lU récit de mes propres vertus. 

Je ne tardai pas à fuivre mon aimable 
Compagne : je l’embraffai avec toute la 
délicateffe d’une Intelligence aérienne , &c 
avec cette innocence qui n’eft plus qu’aux 
Champs Elifées. Elle me rendit mes em- 
braffemens fans fcrupule. Nous nous féli- 
citons mutuellement d’être parvenus dans 
ces contrées délicieufes , dont la beauté ne 
fauroit être ni conçue par l’imaginafion la 
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plus riante , ni repréfentée par le pinceau 
plus grand Maître. 


CHAPITRE VIII. 

Premières aventures de t Auteur , apr^s fon 
arrivée aux Champs Etifées. 

N Gus voyageâmes par une agréable fo- 
rêt d’orangers , où je vis plufieurs Efprits , 
que je connoiffois tous , & dont je fus aufîr- 
tôt reconnu : car, dans ce féjour célefte , 
il fuffit de fe voir pour fe connoître. 

Bien-tôt après je rencontrai ma petite-^ 
fille , que j’avois perdue depuis quelques an- 
nées. Pourrois-je trouver des expreffions 
propres à décrire la joie raviflànte qui faifit 
nos fens ? 'Nous nous baifions avec tranf* 
port; nous verfions des larmes de tendreflej 
la vivacité des fentimens que nous éprou- 
vions , les efforts avec lefquels nous nous 
preflions mutuellement Tun contre l’autre , 
nous ôtoient toute autre faculté ; j’affurerois 
que pendant une demi-année au moins que 
nous reftâmes enfemble , s’il eft poffible de 
mefurer le rems dans un lieu de délices, nous 
ne fentîmes que notre amour. 

Je continuai ma route enfuite , 6c 
le premier Efprit avec lequel j’entrai en 
converfation , étoit Léonidas de Sparte. 
Je lui racontai qu’un de nos plus fameux 


Digilized by Goog . 




DANS l’autre Monde. 

Poëtes lui avoit rendu des honneurs par- 
ticuliers ; il répondit fimplement , qu’il lui 
en étoit très - obligé. 

Une mufique excellente fe fit alors enten- 
dre de notre côté ; une voix des plus belles 
chantoit un Duo , accompagnée patr un Vio- 
lon qui me parut furpafTer rnêine GafFarelli 
& Piantanida. Je reconnus que ce Muficien. 
ravifTant & cette divine Chanteufe étoient 
Orphée &; Sapho. 

Le bon-homme Homère afllftoit à ce 
Concert ; & Madame Dacier étoit affife fur 
fes genoux. , 

Il me demanda d’abord des nouvelles de 
M. Pope , & marqua un vif defir de le voir. 
J’ai lu , me dit-il , fa Traduéfion de l’Iliade ^ 
en honneur, elle m’a fatisfait autant que 
l’Original meme a pu fatisfaire quelques au- 
tres Leéfeurs. Je ne pus m’empêcher de lut 
demander , s’il avoit en effet exécuté ce 
Poëme par chants détachés , 6c s’il avoit 
chanté ces difïerens morceaux par toute la 
Grèce, ainfi que les Hiftoriens l’ont racontéi. ' 
Il fourit à cette queftion; Trouvez-vous^ 
me répondit-il , de l’ordre 6c une fuite dan» - 
mon Poème ? Dans ce cas , vous pouvez 
très- facilement réfoudre vous- mên»e cette 
queftion. 

Je le priai de me dire quelle étoit celle des 
did'érentes Villes qui fe difputoient l’hon- 
neur d’être fâ patrie, qui avoit raifbn. Envé— 
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rité , je ne faurols le décider moi-même 
me répondit-il. 

Viofile s’approcha de nous avec le Sieur 
Addifon , & me pria ce lui dire combien il 
s’étoit fait de Traduftions de fon Enéide , 
dans ces dernières années ? Quatre ou cinq, 
répondis-je , mais je ne faurois m’en fouve- 
nir , n’ayant lu que la Traduftiqn du Doc- 
•teur Trapp. En effet, repliqua-t-il , cet ou- 
vrage eft allez hngulier. 

J’appris en même tems au Chantre de 
Didon , que M. Warhurton avoit décou- 
vert 'les myftères Eleufiniques dans fon 
Enéide. Quels myflères } demanda Addifon. 
•Les myftères d’Eleufine , répondit Virgile , 
dont j’ai fait la defeription dans mon fixième 
Li vre. Comment , répliqua Addifon , vous 
ne m’en avez rien dit depuis que nous nous 
connoilfons } J’ai, crû , dit Virgile, que ce- 
la n’étoit pas néceffàire pour un homme de 
votre favoir , qui m’a fouyent afluré qu’il 
m’entendoit très-bien par-tout. 

Il me parut que notre Critique perdit un 
peu de fon affiette , & fe troubla; il fe tour- 
na cependant vers un certain Dick Steele. 

• Celui - ci -d’abord rembraifa, & lui jura 
qu’il étoit un des plus grands hommes de 
fon tems. Je ne puis , continua Steele » 
relufer d’avouer que mes propres ouvrages 
font effacés par les vôtres. 

Ce propos flatteur ramena la férénité 
fur le front de M, Addilbn ^ qui , d’un air 
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riant frappa fur l’épaule de Steele, en lui 
difant avec beaucoup de fatisfaftion ,, vous 
avez raifon , mon cher Monlieur. 

J’apperçûs enfuite Schakefpear , au mi- 
lieu de Bettertons & de Booth ; il jugeoit 
une difpute que ces deux Meflieurs avoient 
eue au fu jet de l’endroit d’une de fes ftrophes, 
où il falloit mettre un accent. 

Cette difpute continua même en ma pré- 
fence, avec une ardeur que je ne croyois 
pas trouver dans l’Elyfée ; mais l’expérience 
m’apprit que chaque ame y conferve le ca- 
raélère qu’elle avoit dans le monde terreftre, 
&c que c’eft même ce caraélère qui fait l’ef- 
fcnce de l’ame. 

La ftrophe qui caufolt la conteftatlon , fe 
trouve dans l’Othello , du tragique Anglois, 
& , fuivant Bettertons , il falloit lire ; 

(Put out the light , and then put out the 
light.C’-) 

Booth , au contraire , vouloit qu’on s’ex-* 
primât ainfi : 

Fut out the light , and then pat out the light ; 

& que l’accent devolt tomber fur le dernier 
U. Je ne pouvois me retenir de découvrir 


( * ) C’eft-à-dire , éteins la lumière , & alors éteins la 
lumière. C’eft un des fades jeux de mots dont Scftakei^eat 
eft rempli. Il prétend dire pai-là , éteins la lumière , & 
«nfuite meurs. 
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ma conjeélure , qu’on devoit dire peut-être f 

b 

Put out the light, and then putout thcy lîght. 

Un autre avoir un autre fentiment , ôc 
vouloir lire. 

Put out the light , and then put out thee light [t3 

de forte que light devient le vocatif. 

Un autre vouloir changer le dernier mot,' 
& lire ; 

Put out the light, and then put they fight. 

Mais Bettertons difoit *, fi l’on altère lè 
texte , je ne vois pas pourquoi on ne pour- 
roit pas changer aufli-bien un mot entier 
qu’une fyllabe , & lire plutôt. 

Put out they eyes C*”]. 

Enfin tous s’accordèrent à remettre la 
decilTon à M. Schakefpear lui-même , qui 
s’énonça de la maniéré fuivante. En vérité , 
Meflieurs , il y a fi long-tems que j’ai écrit 
ces lignes , que j’ai oublié moi-même quelle' 
étolt alors ma penfée & fi j’euffe pu pré-\ 
voir qu’on barbouilleroit tant de papier , 


(’) C’eft-à-Jire, éteins ta lumière. 

et] C’eft-à-cUrc , éteins toi-même, 6 lumière. 

{**) C’eft-à-dire , & alors crêve-toi les yeux. 
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pour un fujet auffi ridicule qu’indifferent , je 
me ferois certainement abftenutout-à-fait de 
les écrire ; car je remarque , que fi une des 
façons nouvelles de lire ce palfage , rend ma 
penfée , il nfe fait fort peu d’honneur. 

On le queftionna encore fur differens a»? 
très paflages douteux de fes Œuvres ; mais 
, il ne voulut rien décider ; il dit feulement : 
que fi ce que M. Théobald avoit écrit en 
fa faveur, n’étoit pas fuffifant , il avoit paru 
trois ou quatre nouvelles éditions de fes Dra* 
mes , dans lefquelles chacun pouvoit fe fatis- 
faire à fon choix. Au refte , ajouta-t-il , je ne 
trouve rien de fi infipide , que de s’occuper 
férieufementà découvrir, dans un ouvrage^ 
des beautés cachées même à fon Auteur. 

Les véritables beautés font celles qui font 
claires , & qui frappent tout le inonde. L’on; 
peut affurer que toutes les fois qu’un paffage 
eft fufceptible de deux interprétations , & 
qu’il prête également à deux conjeélures , 
c’eft une certitude que le paffage oc les ex- 
plications ne valent rien. 

De fes œuvres , la converfation paffa fur 
fon épitaphe , ce qui le fit rire de tout fon 
cœur ; puis, fe tournant vers Milton ; frere , 
lui dit-il , en vérité on a raffemblé ici une 
couple 'de Poètes qui font au mieux affortis ; 
on auroit eu regret de les avoir invité à là 
même table pendant leur vie. Cela eft cer- 
tain , répondit Milton , à moins que nous 
n’eulfions eu alors auffi peu d’appétit que 
nous en avons actuellement. 
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CHAPITRE IX. 

Autres Av amures de tEllfée* 

■ Ar riva dans le moment une troupe d’Ef^ 
prits, que je reconnus pour être tous ces 
Héros , qui doivent leur immortalité aux 
Poètes , & qui venoient leur témoigner leur 
reconnoHîance. 

. Achille & Ulyfle s’adreffoient à Homère ; 
Enée & Jules-Céfar à Virgile ; Adam s’ap- 
- procha de Milton. 

Ce dernier m’excita à dire à Dryden à 
l’oreille ; il me femble qu’il n’y auroit pas 
de mal , que le diable témoignât fa recon- 
noifTance , ainfi qu’autrefois. , 

Je crois , répondit Dryden , que le dia- , 
ble conduifoit ma plume , lorfque j’écrivis 
fon panégyrique. 

Parmi plufienrs perlbnages qui s’appro- 
choient de Schakefpear , pour lui marquer 
leurs obligations, Henri V. fe dillinguoit 
principalement. 

Tancfis que je confiderois ce Monarque , 
accourut à moi un très-petit Efprit, qui , tout 
en me lecouant amicalement la main , me dit 
qu’il étoit Thomas Tltumb. Je lui mar- 
quai beaucoup de fatisfaêlion de le rencon- 
trer ; je ne pus en même tems m’empê- 
cher aJe parler avec indignation des 
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ens qui avoient rapporté que fa taille n’alloit 
tout au plus qu’à une palme de hauteur , puif^ 
queje pouvois juger au premier coup d’œil, 
qu’il avoir un pied & demi complet de cir- 
cuit, & meme, comme il le dilbit lui-même, 
h trente-feptieme partie d’un pouce de plus. 
On volt conféquemment qu’il étoit encore 
moins petit que quelques Petits-Maîtres dif- 
tingués de notre tems. 

Je le queftionnai pour lavoir la vérité de 
ceri aines avantur es qu’on raconte de lui; par 
exemple , celle du Pudding , de la Vache. 
Quant à la première avanture , me dit-il , 
elle eft entièrement de l’invention de quelque 
honnête Romancier, & ne mérite pas plus 
d’attention que les billeverées ordinaires 
de ces Meflieurs. 

A l’égard de la Vache , je ne crois pas 
avoir mérité de honte , pour avoir été dé- 
voré par cet animal , puifque je l’ai été par 
furpril'e ; & certainement fi j’avois eu quel- 
que arme à la main , la Vache auroit plu- 
tôt avalé le diable que moi. 11 proféra ces 
dernieres paroles avec tant de vivacité ; 
me parut en même tems être fi animé , que 
j’aurois beaucoup craint pour fa fanté , fi je 
n’eufTe tourné la converfation furies Géans. 
11 m’affura qu’il étoit fi peu vrai qu’il en eut 
tué quelques-uns , qu’au contraire , de toute 
fa vie il n’en avoit apperçu aucun. Qu’il y 
avoit apparence qu’on lui avoit fait honneur 
des faits &: gefles , qui n’appartenoient qu’à 
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Jack , l’étrangleur de Géans , qu’il con- 
noiffoit bien , & qui méritoit d’ê.re regardé 
comme le Héros qui avoit exterminé tou- 
te la race géante. 

Je le contredis fiir cette derniere cir- 
confiance , en lui racontant que j’avois vu 
moi-même un géant monftrueux & ap- 
privoifé , qui avoit pafle un hyver entier 
à Londres , pour affaires , & que des in- 
térêts de famille avoient enfuite rappelé 
en Suede , fa patrie. 

J’apperçus en cet'inftant un Efprit qui 
s’appuyoit fur les épaules d’un autre & 
qui obfervoit les affres. Je m’arrêtai pour 
Fexaminer , & je reconnus que le premier 
ëtolt Oliver Cromvel, & l’autre Charles- 
Martel. 

Je dois convenir que je fus fort étonné 
de trouver ici Cromwel ; pujfque ma 
grand’mére m’avoit afluré que le Diable 
l’avoit emporté dans un orage. lime jura fur 
fon honneur , que rien n’étoit plus faux 
que ce conte. Il m’avoua cependant qu’il 
avoit eu beaucoup de peine à échapper 
au gouffre éternel , & que fi la première 
moitié de fa vie n’avoit pas été meilleure 
que la dernière , il y auroit été certaine- 
ment précipité; mais qu’il en avoit été 
quitte pour retourner quelque tems dans 
le bas monde. J’y fuis rentré, ajouta-t-il, 
le jour même du Couronnement lolemnelde 
Charle II, & je fus membre d’une famille 
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qui avoit confumé des biens confidéraWes 
au fervice de ce Prince , fans recevoir d’au- 
tre récompenfe que celle qu’on reçoit or- 
dinairement de Meflieurs les Princes. 

• Lorfque j’eus atteint ma feiziéme année 9 
mon pere me procura un petit emploi 
militaire , que j’exerçai fans aucun avan- 
tage pendant tout le règne de ce Roi , ÔC 
de fon frère. 

Après la révolution qui renverfa mon 
Maître de fon trône , je fuivis fidèlement 
fa fortune , & la récompenfe de mes' fer- 
vices fut une bleflure dangereufe que je 
reçus à la bataille fur la Boyne , où je • 
combattis comme un fimple Soldat. 

Après mon rétabliffement , je me ren- 
dis à Paris auprès de cet infortuné Roi^ 

& je tombai dans un état fi miférable , 
que , pour nourrir une femme & fept en- 
fans , je fus contraint de prendre la place 
tle décroteur & moucheur de chandelles 
à l’Opé/a. Après avoir pafTé quelques an- 
nées dans ce malheureux état , je mourus 
une fécondé fois d’inquiétude & de mi- 
fere. 

Je me prefentai devant Minos , qui , par 
pitié du malheur que j’avois fouffert pour 
l’amour d’une famille dont j’avois autre- 
fois été le plus cruel ennemi, m’accorda 
l’entrée de l’Elifée. 

’ La curiofité me porta à lui demander 
s’il avoit eu réelleraent des velléités pout 
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la Couronne ? Pas autrement , répondit-il 
en fouriant ; mes defirs pour le fceptre n’é- 
toient pas plus grands que ceux qu’un Ec- 
cléfiaffique a pour la Mitre , lorlqu’il chan- 
te t nolo Epifcopari. 

Il parut , au refte , répondre à cette quel^ 
tion avec beaucoup de mépris , Sc auffî-tftt 
s’éloigna de moi. 

Un efprlt d’un air refpeélable frappa 
mes regards ; c’étoit Llvius , Hiftorien 
Romain. Alexandre le Grand, qui venoit 
d’arriver du Palais de la Mort , pafTa de- 
vant nous avec une mine fâchée : l’Hif- 
• torien s’en apperçut , & cria au Prince 
Macédonien , vous avez bien fujet d’être 
de mauvaife humeur ; car il eft fûr que 
vos Héros , qui ont vaincu tous ces Èf^ 
claves Afiatiques , fe feroient mal tiré d’af- 
faire avec les Romains. Nous regrettâmes 
jenfuite entre nous la perte d’une grande 
partie de fon Hiftoire , & il prit occafion 
de vanter la belle colleélion des œuvres 
de M. Hooke , qu’il préféra à touîe autre. 

Comme j’oppofai les Œuvres d’Echard 
à fon opinion , il rendit un fon aigu , fem- 
blable au fiflement d’une fiifée dans les 
airs , 6c voulut fe retirer; mais je l’arrêtai, 
& je le priai de vouloir bien me dire aupa- 
ravant s’il avoir réellement été fuperftitieux , 
comme je Pavois toujours cru , jufqu’à ce 
que Leibnitz m’eût informé du contraire. 
Leibnitz, reprit-il d’un ton dédaigneux 
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ce LeÜDnltz avec fes monades , me connoi^ 
troit-il donc mieux que moi-même ?Et dans 
l’inftant je me trouvai feul. 


CHAPITRE X. 

Etonnement de t Auteur ^ dé trouver Julien 
r A pofiut aux Elifées, Julien J en fait re- 
venir par le récit de la manière dont il a 
acquis cette félicité. Avantures de ce Prince 
dans la condition dlEfclave. 

C O M M E Livius me quittoit , je l’enten- 
dis qui (aluoit un autre Efprit , qu’il appe- 
loit Julien l’Apollar. 

J’en trélTaillis de frayeur, car j’avois tou- 
jours cru fermement que perfonne n’avoit 
)lus juftement mérité -les flammes éternel- 
es. Ma frayeur fe diflipa pourtant un peu , 
orfque j’appris que ce Julien 6c l’Arche- 
vêque Latimer , étoieni la même perfonne. 

Il me raconta qu’on avoir débité beau- 
coup de fauflTetés fur fa première appari- 
tion dans le monde , où , cependant , il n’a- 
voit pas été aufli méchant homme qu’on 
l’avoit, univerfellement dépeint. 

Avec tout cela , me dit-il , on ne voulut 
pas m’admettre ici la première fois. J’ai été 
obligé de faire plufieurs voyages fur terre. 

J’y ai fucceflivement repréfenté la per- 
fonne d’un Efclave , d’un Juif, d’un Géné- 
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rai , de mon propre héritier, d’un Charpeir- 
tier , d’un Petit-Maître , d’un Moine , d’un 
mauvais Menetrier, d’un Sage, d’un Roi, 
d’un Bouffon , d’un Mendiant ; d’ un Prince , 
d’un Homme d’Etat , d’un Soldat , d’un 
Tailleur , d’un Echevin , d’un Poëte , d’un 
Chevalier , d’un Maître de Danfg 6>c d’un 
Archevêque. Enfin tous ces longs tourmens, 
& fur-tout ma conduite dans le dernier ca- 
raftere , m’ont mérité la grâce d’entrer 
dans ces heureufes contrées. 

A ce que je conjefture, lui fis -je en- 
tendre , tous ces différens carafteres ont 
dû vous occafionner des avantures qui ne 
feroient pas défagréables à entendre; fi vous 
vous en fouveniez,& que vous vouluffiez 
avoir la complaifance de me les raconter, 
je vous en aurois certainement une très- 
üncere obligation. 

Je me fouviens très-bien de tout, répon- 
dit-il , je dois vous prévenir qu’il eu du 
devoir de tous ceux qui habitent ces lieux 
de délices, de contribuer chacun de fon 
côté aux plaifirs des autres. 

A ces mots je pris ma fille d’une main , 
& ma chere compagne de voyage de l'autre, 
& nous nous rendîmes avec Julien au bout 
d’un parterre émaillé de toutes fortes de 
fleurs , fous un berceau touffu d’orangers 
& de citronniers entrelacés de chèvre- 
feuille de Jafmin. 

Jefuppofed’abord, commença-t-il , que 
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vous connoiflTez mes avantures du tems c^ue 
j’étois revêtu de la pourpre Impériale : mais 
il faut bien vous garder d’ajouter foi à tous 
les bruits que la poftérité a débités fur mon 
compte;certains imbécilles les ont faifîs avec 
avidité , répandus avec erapreffement ; fur- • 
tout défiez-vous des préfages finguliers que 
le fanatifme a inventés pour faire croire 
que ma mort étoit agréable au Ciel , & 
néceflaire au bonheur de la terre. Tous ces 
contes abfurdes & populaires ne méritent 
pas que je m’arrête à les réfuter. Si les Hif- 
toriens ont regardé l'hiftolre de ma vie & de 
ma mort comme une occafion de faire bril- 
ler leur imagination, d’amufer des fots 
par des fottifes , je leur laide leur Ignorance, 
& je n’envie point le plaifir qu’ils y ont pu 

trouver. 

/ 

Après être defcendu du Trône dans l’Em- 
pire des Morts, je retournai donc dans le 
monde, & je tombai à Laodicée en Syrie, 
dans une famille Romaine , d’un état hon- 
nête , mais non qualifiée. 

J’étois d’un caraêlère vif & turbulent; 
j’abandonnai ma famille à l’âge de dix-fept 
ans , pour me rendre à Conftantinople , où 
je féjournai jufqu’à ce que le defîr de voya- 
ger me conduifit en Thrace , peu après que 
l’Empereur Valens eût reçu les Goths dans 
ces contrées. 

Là je vis ôc j’aimai une beauté GothiquC| 
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tegime d’un certain Chef des Goths , nom- 
mé Roderic. 

Le cas particulier que j’ai toujours fait 
du beau fexe , me porte à cacher fon nom 
aujourd’hui , parce que fa conduite envers 
moi ne prouve pas un coeur excellent , & 
parce qu’elle m’a paru toujours mépriler 
cette vertu févere qui réfifte à la féduftion , 
& très-éloignée de cet attachement qu’une 
honnête femme doit à un amant malheureux 
pour elle-même. 

Je devins donc fi paffionné pour Madame 
Roderic, que je ne trouvai point d’autre 
moyen de me fatisfaire , que de me vendre 
en qualité d’Efclave à fon mari. 

Il étoit d’une nation qui connoifibit peu 
la jaloufie ; il me préfenta donc à fa femme , 
par une raifon quieût retenu un jaloux, c’eft- 
à-clire , parceque j’étois un jeune homme 
bien fait. 

Je ne fus pas long-tems (ans remarquer 
quelques petites circonftances qui flattoient 
mes defirs,&; la fuite ne fit que fortifier 
le germe de mon efpérance. 

' Je m’apperçus très-bien que je ne déplai- 
fois pas à Madame Roderic, & qu’elle re- 
cevoir mes foins avec complaifance ; lorf- 
que fes yeux rencontroient les miens, elle 
ne les baifibit jamais fans quelque trouble, 
& ce trouble n’a fûrement jamais lieu lorf- 
que le cœur efl innocent & pur. 

La confidération de mon état m’empê- 
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cha long-tems de hafarder une attaque en 
forme ] elle me fembloit aufïi vouloir ob- 
ferver fi févèrement le décorum , que je ne 
devois pas m’attendre qu’elle blefièroit les 
loix auftères de la bienféahce pour me pré- 
venir. 

Ma paffion éteignit mon refpeft, & me 
fit réfoudre à courir les rifques d’un afiaut 
en réglé. 

Je profitai de la première abfence de mon 
Maître , pour poufler l’ouvrage jufqu'au 
f ort , & j’eus le bonheur de l’emporter d’em- 
blée. 

Je dis d’emblée, car la rélifiance fut réelle, 
& me parut avoir été mefurée fur ce que 
prefcrit la bienféance. 

Elle me menaça plufieurs fols de crier ; 
je lui repréfentai qu’elle s’épulferoit inuti- 
lement , puifque perfonne ne pouvoir l’en- 
tendre; apparemment que je la perfuadai , 
car elle ne jetta dans le fait auain cri, ce- 
pendant elle eût certainement été délivrée. 

Lorfqu’elle fe fut perfuadée que fa chaf* 
teté avoit été forcée , elle prit fon parti , 
&c me permit volontiers de molflbnner fré- 
quemment les fruits agréables de ma vic- 
toire. Hélas ! le fort jaloux de mon bon- 
heur, me fit payer bien cher mes plaifirs. 

Un jour que nous nous étions entière- 
ment abandonnés aux délices de notre féli- 
cité , nous fumes furpris par le retour impré- 
vu de Roderic , qui , arrivant d’abord à l’ap* 
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partement de fa femme , me laiflfa à peiire 
le tems de me cacher fous le lit. Le délordre 
cù il la trouva, en auroit certainement fait 
deviner la caufe à tout autre homme moins 
confiant ; mais il parut n’avoir aucun foup- 
çon , & tout fe feroit très -bien paffé , fi, 
par une malice de la fortune , il n’avoit dé- 
couvert mes jambes qui n’étoient point afiez 
cachées. Il les empoigne , & me tire vio- 
lemment de deflbus le lit ; fe tournant en- 
fuite vers fa femme avec un œil furieux , 
il porta la main fur un poignard qu’il avoit 
an côté. Je crois qu’elle alloit être immo- 
lée à fa jaloufie, fi je ne l’eufle afliiré qu’elle 
étoit abfolument innocente , & fi je n’euflTe 
protefté que j’érois feul coupable, dont 
toutefois le crime n’avoit confifté que dans 
la mauvaife intention. 

Elle appuya fi bien ce que je difois, 
qu’il reconnut fon innocence. 

En revanche, fa fureur fe tourna fur 
moi ; il me menaça de toutes fortes de tour- 
mens. 

Soit frayeur , foit fineffe , la bonne femme 
n’ofoit employer aucune raifon pour le dif- 
fuader de l’exécution des menaces qu’il me 
feifoit ; peut-être le moindre chagrin qu’elle 
auroit fait paroître à mon fujet, auroit exf 
cité la jaloufie de fon mari , & l’auroit 
j)orté à quelque chofe de funefte contre elle- 
même. 

Après un moment de réflexion y Roderic 

me 
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me déclara qu’il avoir trouvé une punition 
proportionnée à mes deffeins criminels , qui 
me garantiroit en même tems de toute ten- 
tation de pareille d'pece. 

Sa cruelle réfolution fut auffi-tôt exécu- 
tée ; l’on me rendit indigne de porter le nom 
d’homme. 

Etant donc hors d’état de l’ofTenfer, ni 
aucun autre mari , Roderic n’eut point de 
fcrupule à me laiffer davantage dans fa 
maifon. Mais fa femme, qui avoir été la 
caufe de mon malheur, ne m’accorda depuis 
ce tems pas un regard favorable ; elle dé- ' 
daigna de me confoler par un feul mot gra- 
cieux. Elle fit pire encore, car, s’étant fait ' 
un grand échange d’Efclaves contre des 
chiens, entre les Romains & les Goths, 
cette bonne Dame eut la bonté de me tro- 
quer contre le petit chien d’une Veuve Ro- 
maine , à qui elle donna encore en retour 
une fomme confidérable. ’’ - ^ 

- Je reftai fept ans au fervice de cette 
Veuve, & je fus très - maltraité' pendant 
tout ce tems. Je travaillois continuelle- 
ment , fans recevoir d’autre marque de re- 
connoiffance que des coups de bâton, ap- 
pliqués par une grolTe Servante, qui ne 
m’appeloit jamais autrement que l’animal. 

Tous les efforts que je faifois pour plaire, 
tous les foins officieux que je m’empreffois 
de rendre , étoient inutiles; ni la Veuve, 
ni fes femmes , ne vouloient manger de 
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ce que j’avois touché , & difoient que j*ë- 
tois attaqué de la pelle. 

Je ne vous ferai pas un plus long récit 
des mauvais traitemens que j’eus à elîuyer ; 
vous ne pouvez en imaginer , ni en trop 
grand nombre , ni d’aucune efpece que je 
n’aie foulFert dans cette maifon Romaine. 

Un Prêtre payen m’obtint enfin en pré- 
fent de cette Veuve, & la fcène changea 
totalement. Autant j’avois eu fujet de me 
plaindre de la rigueur de ma condition 
pafiTée , autant j’eus à me féliciter de rnon 
fort préfent. Je parvins en peu de tems à 
captiver la faveur de mon maître, au point 
que les autres Efclaves me rendoient pres- 
que autant de refpeél qu’à lui-même , lorfi- 
.qu’ils le furent apperçus que leurs bons ou 
mauvais traitemens dépendoient' entiére- 
.inent de moi. 

’ Je devins le confident même du Prêtre : 
je fus le dépofitaire de fes plus grands fe- 
crets , & le complice de fes fourberies. 

C’étoit avec mon fecours qu’il emportoit 

- fecrétement , pendant la nuit , les facrifices 
des autels , & le peuple îmbécille imaginoit 

- que les Djeux eux-mêmes les mangeoient ; 
chaque jour étoit un fellin ; les mets les plus 
exquis, les plus flatteurs, ne nous manquoient 
jamais. 

Une intelligence fi particulière , entre un 
Prêtre payen & unEfclave Chrétien , aura 
peut - être de quoi vous furprendre ; mais 
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mon maître, qui connolffoit toutes les inten- 
tions des Dieux , avec lefquels , à ce qu’il 
me dlfoit , il avoit l’honneur de converfer 
fouvent , m’alTura qu’ils" ne blâmoient ja- 
mais des hommes de vivre en freres avec 
d’autres hommes , quand bien même ils au- 
roient des opinions différentes. 

Cette heureufe vie dura quatre ans , & 
fut terminée par la mort de mon maître , 
'dont l’intempérance & la gourmandlfe abré- 
gèrent les jours. 

Je paffai enfuite au fervlce d’im homme, 
dont le caraéfere étolt bien différent , c’é- 
toit Saint Chryfoftôme. Au lieu d’alimens 
fucculens &; recherchés, il me nourriffoit 
de belles paroles, qui rempliffoient les oreil- 
les , d’excellentes vérités, mais qui lalffoient 
l’eftpmac très-vuide. 

Bien loin d’être à portée d’acquérir de 
l’embonpoint , par la pratique des réglés 
d’une culfine délicate, je n’appris que des 
recettes d’hermite , & je n’entendis parler 
que de mortifications & de pénitences. Je 
vous avoue que je fus tellement édifié de 
tout cela , qu’en peu de mois je reffemblois./ 
à un fquelette. Cependant l’habitude de ce 
régime me fit du bien , au bout de quelque 
tems;fur-tout , lorfque mes paffions eurent 
plié fous les principes auflères de mon Saint , 
lefquels, à ce qu’il m’affuroit , dévoient me 
procurer une prochaine récompenfe. 

Ce Saint étoit, au refte -, un homme d’un 
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bon naturel, & je n’en reçus jamais aucuns 
reproches amers , fi ce n’eft une feule fois, 
que j’avois oublié de mettre fous le chevet 
de fon lit , Ariftophane , qui étoit fon Com- 
pagnon de nuit. Il étoit fort entiché de ce 
poète Grec ; fouvent j,*étois obligé de lui 
lire fes Comédies. 

Lorfqu’il fe rencontroit quelques pafTages 
trop libres , le Saint ne pouvoir s’empêcher 
de fourire , én difant , c’eft dommage que la 
matière ne foit pas aufli pure que le fîyle : 
cependant il étoit fi amoureux de ces paffa- 
ges fi purs de mots , & fi impurs de cho- 
fes , que je me fuis vu contraint de les lui 
lire plus de dix fois. D’ailleurs, il paroiffoit 
avoir beaucoup d’horreur pour toutes les 
impuretés, I 

Au refte, le caraélere de ce bon homme 
a été différentes fois attaqué par des Payens 
fes contemporains , qui l’ont accufé d’avoir 
du goût pour le fexe. Mais la maniéré dé- 
daigneufe & même méprifable dont je l’en 
ai entendu parler plufieurs fois , femble 
devoir le juftifier pleinement. 

Ce faint homme me donna la liberté; 
je paffai au fervice de Timafius , un des 
Officiers principaux de l’Armée Impériale. 
Je réuffis fi bien auprès de ce nouveau mai* 
tre , qu’il me procura un emploi confîdéra- 
ble dans le Militaire; U me fit fon ami & 
fon confident. 

Tant de profpérité me rendit orgueilleux. 
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Plus il m’accorcloit de faveurs , plus je me 
confirmois dans l’opinion que j’en mérltois 
davantage; plus je devenois infenfible à 
fes bienfaits, que je regardois alors comme 
des devoirs de fa part , plutôt que comme 
des grâces. 

. La fierté de mon ame ne put fupporter 
le joi^ de la reconnoiflfance. Du murmura, 
je pafilai au mécontentement. L’envie fuc- 
céda , la haine marcha bientôt à fa fuite. 
Je devins l’ennemi fecret d’un maître , dont 
j’eulfe été toute ma vie le fidèle domefti- 
que, s’il m’eût moins accablé de bontés. . 

Mon rang , ma fortune me firent lier avec 
un certain Lucilius , créature du premier 
Minifire Eutropius, qui l’avoit élevé à la 
dignité de Colonel. Ce Lucilius étoit un 
homme d’un caraélere pervers , fans ame 
comme fans talens , ou du moins il ne polTé- 
doit que le plus mépriuiblê dê tous î celui 
d’être habile à tromper, & verfé dans toute 
efpece d’artifices. 

Imaginant que je pourrois fervir à l’exécu- 
tion des vues du premier Miniftre , il com- 
mença par fonder mes principes fur l’hon- 
neur &; fur la probité , qu’il qualifioit de 
mots vuides de fens & de réalité. 

Lorfqu’il fe fut apperçu que j’entrois dans 
fes fentimens , il me recommanda au Minif- 
tre , comme un homme utile , & capable 
d’exécuter les deffeins les plus criminels. 

Lucilius me propofa donc de me préfen- 
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ter à Eutropius , qu’il me dépeignit comme 
un homme prévenu en ma faveur par fa re- 
commandation , 6c comme un Miniftre 
éclairé , qui favoit apprécier le mérite , & 
récompenfer les talens. 

Je me rendis volontiers aux propofitions 
de mon ami Lucilius y &c nous convînmes 
de nous rendre le foir même chez le Minif- 
tre ; rien de plus aimable que cet homme 
d’Etat. Il 11 ' reçut avec cette politefle ex- 
térieme des Cours , qui eft h féduifante ; il 
me marqua l’eftime la plus profonde , dans 
des termes li énergiques , que moi , qui ne 
cr niioilTois pas les grandes fcenes du grand 
monde, je me tins pour certain qu’Eutropius 
étoii le proteéleur le plus fincère &c le plus 
définiérelfé que je pûüe avoir. Je me fentois 
plein de la plus vive reconnoiffance pour 
Lucilius , qui m’avoit procuré ce bonheur : 

ta J a Y 

mes vieux préjugés. 

Après fouper , la converfation tomba Air 
la conduite maladroite des hommes de mé- 
. rite , qui prétendoient mériter des bienfaits. 
8c des récompenfes de la part des Grands , 
fans fe montrer abfolument difpolés à tout 
facrifier pour leur fervice. 

' , Quel cas puis- je faire , dit Eutropius , de 

la fcience , de l’efprit , du courage &c de tou- 
tes les autres vertus d’un homme , s’il ne 
m’eft pas utile ? Celui qui manque de tous 
■ces avantages , mais qui prend mes intérêts 
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à cœur, qui eft dévoné à mes ordres, n’a- 1- 
il pas réellement le plus grand mérite à mes 
yeux , & ne lui dois - je pas toute ma fa- 
veur? 

Mes réponfes étoient (i conformes aux 
fentimens du Minière & aux vues de fon 
Favori , qu’ils en devinrent plus hardis. 

Après quelques détours encore , on parla 
de Timafius, & l’on en parla dans les ter- 
mes les plus méprifables : la méchanceté , . 
l’envie & la calomnie fe mêloient du por- 
trait les couleurs en furent des plus noires 
& des plus affreufes. Moi , j’écoutois tout 
fans dire mot , & fans penfer feulement à 
défendre mon bienfaiteur. Lucilius , qui 
m’obTervoit, jura que Timafius étoit indi- 
gne de vivre, & que dès ce moment il 
falloit rechercher les occafions de s’en dé- 
faire. 

Il pourroit y avoir du danger , reprit 
Eutropius. A la vérité, Timafius efl très- 
coupable ; fes crimes font fi bien connus à 
l’Empereur , que fa mort ne manqueroit pas 
d’être très-agréable à Sa Majeflé , & de mé- * 
riter de fa part de grandes récompenfes : 
mais le point de quefKon efl: de favoir fi 
vous êtes en 'état de lui rendre ce fervice 
important. 

Si Lucilius n’eft pas en état , dis - je avec 
vivacité, je le fuis, moi; perfonne n’a de plus 
jufles raifons de fe charger de cette entre- 
prife ; car , outre fes perfidies envers mon 
, E iv 
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Prince, à qui je dois -toute fidélité, il m*a 
fort offenfé moi-même , en employant , au I 
grand préjudice de l’Etat, des fujets infi- 
dèles comme lui , & en me préférant des 
gens qui ne me valoient fûrement pas. 

Il ferolt fiiperflu de rapporter tout ce 
qui fe pafla dans cette converfation ; c’eft 
alTez que de dire quelle en fût la fuite. 

En nous féparant, le Mlniftre me ferra 
la main amicalement , vanta beaucoup la 
noblefie de mes fentimens, & m’aflura de 
la plus tendre bienveillance. 

La foirée fuivante il me fit venir feul 
chez lui. Après m’avoir entretenu de mon 
emprefiement , de mes talens & de fes 
vûes , il me propofa enfin d’accufer Tima- 
lius du crime de lèze-Majefté, en me pro- 
mettant la plus haute fortune. 

Je fis tout ce qu’il voulut , & la perte 
• de Tlmafius fut le fruit de mon accufa- 
tion ; mais hélas I je n’y gagnai que des 
regrets. 

La première fois que je revis Eutropius 
pour lui demander les effets de fa parole , 
il me reçut très - froidement , & trouva 
ma mémoire fort extraordinaire. 

N’êtes-vous point aflez récompenfé par 
l’impunité, me dit-il ? car, enfin, vous avez 
dénoncé un criminel dont vous étiez le 
complice , & qui ne fqt plus coupable 
que vous, que parce qu’il étoit plus élevé. 

Il m’en a même coûté bien des follicita- 
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tiens pour obtenir votre grâce de l’Em- 
pereur ; mon zèle feul pour fon fervice m’a 
fait employer l’artifice pour acquérir des 
preuves contre. Timafius ; vous ferez bien 
d’être à l’avenir plus circonfpeél & plus 
fidele. Après cette courte harangue, il me 
tourna le dos , & adrefla la parole à une 
autre perfonne. 

Je fus fi indigné d’une pareille récep- 
tion , que dans le moment je jurai de 
m’en venger. J’aürois en effet rempli mon 
ferment , fi le Miniftre n’eût pris promte- 
ment de bonnes précautions pour m’en 
empêcher, en m’envoyant dans l’autre 
monde. 

Vous voyez par mon récit que j’étois 
affez bien préparé pour mériter d’être pré- 
cipité dans l’abyme des ténèbres. Minos 
en effet alloit prononcer cette condamna- 
tion ; mais je l’inflrulfis de la vengeance 
de Roderic , du fervice rigoureux que j’a- 
vois fait chez la veuve Romaine pendant 
fept années ; il trouva tout cela fuffifant 
pour réparer les crimes d’une feule vie, . 
'& me renvoya enfuite pour éprouver un 
troifieme fort dans le monde. 
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CHAPITRE XI. 

Julun raconte, fa vie fous le caractère et un 
Juif 

Mon lot fut d’être un Juif, & un Juif 
'des plus avares. Je parus fur la fcène à 
Alexandrie en Egypte , où je reçus le nom 
de Balthafar. 

Il ne fe paffa rien de remarquable jus- 
qu’au tems de la grande révolte des Juifs y 
qui , fuivant les Hiftoriens , tuerent plus 
de chrétiens qu’il n’y en avoit dans la 
Ville. Il eft vrai pourtant qu’on en fit un 
grand carnage ; mais je n’y eus aucune 
part. 

Comme tout le peuple avoit eu ordre 
de s’armer, je profitai de cette occafion 
pour vendre deux vieilles épées , dont je 
n’aurois jamais probablement trouvé à me 
défaire , tant elles étoient rongées par l’an- 
tiquité & par la rouille. Moi-même , me 
trouvant alors fans armes , je ne voulus 
pas hafarder de fortir. 

Quoique je fuflfe perfuadé que c’étoit 
une œuvre méritoire , très-propre à m’ou- 
vrir le Ciel , que d’alTalîiner des Nazaréens, 
cependant, comme cette religieufe tuerie 
ne devoir s’exécuter qu’à minuit, & que 
j’étois obligé de relier, jufques-là, tran- 
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'quille dans mon logis , pour éviter tout 
foupçon ; je ne pus me réfoudre à brû- 
ler tant d’huile ; je pris le parti de me 
coucher. 

Dans le même tems j’étois amoureux 
d’une certaine Hypatria, fille d’un philo- 
fophe : c’étoit une demoifelle jeune , d’une 
grande beauté , remplie de vertus, qui 
réuniflToit les qualités les plus précieufes 
de l’ame à toutes les perfeftions du corps : 
mais deux obftacles s’oppofoient à notre 
mariage ; ma religion & fa pauvreté. Peut- 
être eût-il été poffible de les fiirmonter 
tous les deux, fi les chiens de chrétiens 
ne l’euffent afiaffinée , & qui pis eft , 
brûlée dans cette émeute. Je dis, qui pis 
eft , parce que les flammes qui confumerent 
ma maîtrefte , me firent perdre un dia- 
mant de quelque valeur , dont je lui avois 
fait préfent, fous la condition toutefois 
de me le rendre, fi notre union ne pou- 
voir s’accomplir. 

N’étant plus retenu par les liens.de l’a- 
mour à Alexandrie , je me rendis à la 
cour de l’empereur , dont le prochain ma- * 
j-iage avec Athénaïs, me faifoit efpérer d’y 
trouver un bon débit de mes pierreries. 

Dans ce voyage je me dcguifai en men- \ 
diant, pour deux raifons : la première , 
parce que ce déguifement me donnoit 
plus de facilité Se plus de fûreté à paiTer 
mes pierreries ; la fécondé , dans la vue 
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de diminuer mes fraix. Cette efpérance me 
réuffit fi bien , que je ramaffai deux oboles 
' de plus que ne me coûta mon voyage , car 
je ne vivo'isque,de racines, & l’eau faî- 
fioit ma feule boiflbn. 

Je me fufle vraifemblablement conduit 
avec plus de prudence, fi j’avois été moins 
économe & plus diligent. A mon arrivée 
le mariage de l’empereur étoit terminé ; 
j’appris que plufieurs de mes camarades s’é- 
toient enrichis par la vente de leurs pier- 
reries , tandis que j’avois encore toutes les 
miennes. 

Rien n’efl: moins digne d’une hiftoire, 
que la vie d’un avare ; ce font fans ceffe 
les mêmes aélions ; gagner de l’argent , le 
mettre en fureté. Je ne vous rapporterai 
donc que quelques avantures qui fe pré- 
fenteront à ma mémoire. 

Un certain Juif Romain , grand amateur 
'de vin de Falerne , étant un jour venu 
dîner chez moi , & craignant de n’y troir- 
ver qu’une mauvaife boiffon , m’envoya 
^ fix bouteilles du meilleur crû de Falerne, 
Croiriez-vous qu’avec ces fix bouteilles , 
j’eus affez d’adrelTe pour en faire douze. 
Nous en bûmes fix enfemble, & quelque 
* tems après je lui revendis les fix autres à 
très-haut prix, parce que je connoifTois fou 
' goût. 

Un Seigneur Romain vint une fois me 
voir à une maifon de campagne , que je 
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venois d’acheter très -bon marché, d’un 
homme qui étoit dans un très-grand be- 
fbin. Tous mes pauvres voifins s’empref- 
ferent de le divertir avec une mufique 
champêtre : le Romain me remit une piece 
d’or pour la partager entre tous ces Mufî- 
ciens. Croyez-vous que je fus affez fot 
pour fuivre Tes intentions ? Point du tout ; > 
Je la mis dans ma poche , & je leur don- 
nai à boire de mauvais vin aigre , que je 
fus encore très-bien leur faire payer au 
quadruple , en les faifant travailler. 

Dans le fond je n’étois pas abfolument 
fans religion ; mais j’avois l’art de paroître 
un Saint aux yeux de la multitude ; mes 
principes religieux me portèrent même à 
régler autant qu’il feroit poffible toutes 
mes aftions fur ma confcience. 

. Voici quelle étoit ma méthode. 

Je n’invitois perfonne à dîner que je 
n’eufle des vûes fur fa bourfe. Lorfque 
J’avois un’ convive , j’écrivois fur un re- 
giftre particulier combien il me devoit 
pour ce repas, je le portojs généreufe- 
ment au centuple de ce qu’il auroit pu 
coûter ailleurs. C’étoit du moins un quid 
pro quo , fi ce n’étoit un ad valorem. 

Si je trouvois enfuite l’occafion de trom- 
per ceux qui avoient mangé chez moi , 
je la faififfois fans fcrupule, parce que je 
regardois la fomme que je pouvois fur- 
prendre , comme l’acquit d’une dette, pour 



no Voyage 

laquelle ils étoient notés fur mon livre. 
Et même je ne me contentois pas tou- 
jours de la fomme portée fur mon livre, 
lorfqu’il m’étoit facile d’en efcroquer da- 
vantage; alors je confiderois le furplus 
comme un intérêt qui m’étoit dû , pour 
le tems que j’àvois attendu. 

Je dois avouer pourtant que mon adreffe 
à tromper ne fe bornoit pas Amplement 
à mon prochain , elle s’étendoit jufques 
fur moi-même. À force de me priver de 
bonne nourriture , & de me refiifer du 
feu en hyver , je gagnai une maladie fé- 
rieufe, qui m’obligea d’appeler un méde- 
cin. Malgré fes fecours, que je payai le 
moins qu’il me fut poflible , je n’échappai 
qu’à grande peine à la mort , parce que 
je fis ufage de' quelques drogues gâtées , 
que j’avois eues à bon marché. 

Par tous ces moyens & d’autres fem- 
blables, je devins miférable avec beau- 
coup de bien , & pauvre au fein d’une 
grande fortune. Mon unique plaifir étoit 
d’arrêter ma penfée fur tous mes domai- 
nes ; je contémplois mon tréfor avec vo- 
lupté ; c’étoit une idole favorite à laquelle 
j’offrols cent adorations par jour , chaque 
fois avec des tranfports nouveaux & tou- 
jours délicieux. 

Quelquefois , à la vérité , le bonheur de 
ma fituaticn étoit empoifonné par deux 
réüéxions. 
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L’une qu’il me faudroit un jour aban- 
donner pour jamais moncher tréfor; celle- 
ci auroit été infupportable , mais elle ne 
m'occupa que rarement. 

L’autre réfléxion étoit, qu’il me man- 
quoit encore beaucoup d’argent, c’eft ce 
qui me tourmentoit cruellement. Je n’a vois 
de confolation que dans l’efpérance de ga- 
gner à l’avenir , & mes projets étoient à 
cet égard fi extravagans , que je pouvois 
dire avec Virgile. 

His ego nec metas rerum nec tempera porto. 

Oui ! quand j’aurois pofledé tous les 
tréfors du monde , à l’exception d’une feule 
drachme, cette privation m’auroit certai- 
nement caufé plus de chagrin , que la plus 
grande jouifiance ne m’eût procuré de 
plaifir. 

Les efforts continuels que je faifois pour 
augmenter mes richeffes , les inquiétudes 
que je me donnois pour les conferver , 
m’ôtoient toute efpece de contentement 
pendant le jour , & me privoient du re- 
pos toutes les nuits ; au point que la mort 
vint en hâte me délivrer de la vie. Je peux 
dire avec vérité, que je n’ai jamais été 
fl malheureux dans le monde , que fous 
le caraftere de Juif avare. 

Minos me parut avoir la même opinion 
d’un avare, car, au moment où j’attendois, 
en tremblant , un arrêt terrible , il m’orr 
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donna de retourner au monde , & de con- 
tinuer mes voyages , attendu que Je n’avois 
pas encore^mérité d’être damné , & qu’on 
ne pouvoit l’être qu’une feule fois. J’ap- 
pris enfuite que le Diable ne vouloit re- 
cevoir aucun avare. 
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CHAPITRE XII. 

Av amures de Julien fous le caractère dlun 
Général , £un riche héritier 6* J! un 
Charpentier, 

3^^a nouvelle entrée dans le monde fut 
à Apollonle en Thrace , & je dus le jour 
à une belle Efclave Grecque, qu’entrete- 
noit Eutychès , favori de l’Empereur 
Zenon. 

Dès ma quinzième année , on m’ho- 
nora d’une compagnie de cavalerie. Peu de 
tems après , fans avoir vu ni évolutions , 
ni armée , je fus fait colonel , au préjudice 
de nombre d’officiers plus anciens & plus 
inftruits. , 

Le crédit de mon pere , qui étoit un 
courtifan parfait , ou , pour parler plus clai- 
rement, un flatteur de la derniere effron- 
terie, réjaillit fur moi, & me procura le 
plus libre accès chez l’Empereur. Je pro- 
fitai fi bien des occafîons que j’avois de 
me rendre agréable à fa majefté, je fus 
fl ' bien imiter mon pere dans l’art de flat- 
ter, que l’empereur vouloir m’avoir fans 
ceffe auprès de fa perfonne. 

Cette faveur me mit à portée de faire 
mes premières armes à la cour, où j’é- 
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tols lorfque Marcian vint affiéger & in- 
vertir le palais impérial. 

L’ejnpereur me donna dans la fuite le 
commandement d’une légion, qui eut ordre 
de marcher en Syrie, fous Théodoric le ' 
Goth ; pour moi , je rertai toujours à la 
cour, avec le caraélere Se les appointe- 
mens de général , fans avoir rien à faire, 
& fans courir aucun danger. 

Comme la cour de l'empereur Zenon 
ëtoit très-galante , c’ert-à-dire , très-vo- 
luptueufe , les femmes gouvernoient l’em- 
pire. 

Une certaine Faurta , femme d’un homme 
médiocre, avoit alors la plus grande au- 
torité fur l’efprit de l’empereur , non pas 
tant par fa beauté que par l’agrément & la 
vivacité de fon efprit. Je vivois avec elle 
en très -bonne intelligence; nous di ('po- 
rtons de téus les emplois militaires ; le mé- 
rite & l’ancienneté n’entroient pour rien 
dans notre choix ; ceux qui offroient le 
'plus, étoient lurs de la préférence. 

Mes anti - chambres étoient , l’hyver, 
remplies d’Officlers qui venoient folliciter 
des grâces, & m’expofer leurs fervices , 
fans que l’expérience, qu’ils falfoient jour- 
nellement de mon indifférence & de mon 
infenfibilité , pût les éclairer fur la perte 
de leur tems. 

Tous les jours je les voyois très - artl- 
dus ôc très-empreffés à me faire la cour , 
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à me rendre autant de refpeft, à me té- 
moigner autant d’attachement , que s’ils 
m’euflent dû leur état leur fortune. 
Cependant leurs repréfentations , leur in- 
digence , celle de leur famille , étoient des 
chofes que je regardois comme étrangères, 
& que je me hâtois d’oublier en finiffant 
mes audiences. 

Les Poètes m’offroient aufll leurs hom- 
mages ; ils m^accabloient d’Odes , d’Epî- 
tres & de Poèmes , où ils célébroient mes 
talens dans le métier de la guerre. Ce 
que je trouve à préfent de fort lingulier, 
c’eft que je recevois cet encens avec plai- 
fir; je m’en enyvrois avec vanité, fans 
faire attention qu’on me montroit plutôt 
ma foiblelTe , puifque je ne méritois aucune 
des louanges qu’on me donnoit. 

Mon pere mourut; je parvins alors au 
p]».; degré de faveur auprès de l’em- 
pereur. Tous ceux qui connoiffent la cour, 
ie feront aifément une idée de la confi- 
dération & de la foumiffion que me té- 
moignoient tous les courtifans , fans dif- 
tinélion de rang & d'état. 

Line Inclination de tôte, un fourire, un 
gefte , étoient une faveur particulière ^ 
mais avec une parole gracieufe je faifois 
un heureux. Et en etfet ces bagatelles 
étoient , à l’égard de la perfonne qui les 
recevoit , un véritable bienfait , qui lui 
faifoit honneur aux yeux des autres , qui 
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lui attiroit leurs refpefts , parce qu’elles 
font â la cour comme les lettres de change 
dans le commerce; elles fe tranfmettent 
de l’un à l’autre avec une valeur toujours 
réelle. 

Le favori , le Miniftre , eft le garant de 
tout. Son fourire eft la valeur reçue , que 
le premier heureux pafle à un fécond , 
celui-ci à un troifieme , &c. 

Par exemple , un homme de médiocre 
qualité cherche un emploi; à qui s’adrefle- 
t-il ? Ce ne fera pas au Miniftre , au Favori , 
dont il eft féparé par un trop grand in- 
tervalle. 

II va donc trouver monfieur ^ , créa- 
turfe de , qui eft le camarade de C, 
connu pour familier de ; celui-ci eft 
le complaifant d’Æ , qui fert de bouffon à 
jF, lequel vit fecrétement avec (r, 'fille 
entretenue par H, bâtard avoué d’/ , dont 
le Miniftre ou le Favori du Prince fe fért 
comme d’un ofier qui fe plie à tout. 

La faveur de l’homme élevé en place 
a la même fucceflion rétrograde, & def- 
cend depuis le trône jufqu’à la cabane , 
ou depuis le Duc jufqu’au Citadin. 

Il eft manifefte que la Cour ne pourroit 
pas plus exifter fans cette efpece de mon- 
noie , qu’une Ville de commerce pourroit 
fe foutenir fans le crédit des papiers ; avec 
cette différence pourtant, que la réalifa- 
tion de l’effet n’eft pas fi certaine à la Cour , 
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& que le favori peut très-bien protefter 
contre fon fourire , fans s’expofer au danger 
de faire banqueroute. , 

J’étois affis tranquillement, au degré le 
plus élevé de la roue de fortune , & le 
plus voifin du Trône, lorfque l’Empereur 
étant mort , eut Anaftafe pour fuccelTeur. 

On ignoroit fi je refterois en faveur. 
Cette incertitude me procura les mômes 
honneurs , que l’on m’avoit rendus fous 
le régné précédent, jufqu’à ce que j’allai 
faire hommage au nouvel Empereur. Le 
froid de l’accueil qu’il me fit, glaça bien 
Vite toutes lesiphyfionomies , que j’avois 
d’abord trouvées enflammées de zèle ÔC 
d’empreflfement pour mon fervice. 

Tous ceux qui rempliflTolent mon anti- 
chambre me tournèrent le dos , avec autant 
de promtltude qu’un Régiment qui fait 
im quart de converfion. Mon fourire 
dès-lors n’eut pas plus de valeur que la 
fignature du banqueroutier , & chacun 
fe défendoit de le recevoir. 

Mon féjour ne fut pas long à la Cour. 
Je me rendis en Thrace , dans ma patrie , 
^ j’avois légitimement acquis de vaflies 
Domaines , des libéralités de mon maî- 
tre, du fruit des préférences que j’avois 
accordées. Je voulus me livrer à des occu- 
pations économiques ; mais n’ayant ni goût 
ni connoilTance dans ce genre , l’ennui 
vint m’accabler } il s’y joignit le plus vi^ 
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chagrin de la perte de mon crédit &C de 
ma gloire ; je fuccombai fous les traits de 
ces deux ennemis.' 

Minos , ei> me voyant, parut irréfolu fur 
le fort qu’il me feroit éprouver. Vous avez 
trempé , me dit-t-il , dans de grands crimes : 
vous avez commis bien des injuftices ; ce- 
pendant, comme vous n’avez ni répandu, 
ni fait répandre de fang , étant Général , 
je vous permets de retourner dans le 
monde. 

Je naquis à Alexandrie, Si même par 
une fatalité finguliere , je dus la vie à la 
fernme de mon fils ; ce qui me rendit 
l’heritier des grands biens que j’avois amal- 
fés moi-même. 

Je fus diffipateur au même degré que 
j’ayois été ci-devant avare ; & ce que j’a- 
vois amafifé en plufieurs années, avec 
beaucoup de peine , je le mangeai en très- 
peu de tems , & fans plaifir. 

Obtenant tout ce que je defîrois, fans 
languir un inftant, je ne reffentois jamais 
la volupté qui fuit la paflion d’une chofe 
pour laquelle on a foupiré. Avec cela , 
végétant mollement , (ans penfer , fans réflé- 
chir, mon efprit m’étoit entièrement inutile. 
Toute la fatisfaftion qu’on peut fe procurer 
par l’exercice des facultés intelleéfuelles , 
m’étoit abfolument étrangère & inconnue. 
Aufli n’acquis-je , par mon éducation , que 
des fens matériels & des organes grof- 
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fiers ; de maniéré qu’au milieu de l’abon- 
dance de tout , i’étois aufli fatigué par la 
fatiété , que fans cefTe excédé par le dé- 
' goût. En un mot , je me trouvois dans la 
même fituatlon où m’avolt jetté l’avarice ; 
j’avois tout alors, & je n’ofois jouir; ac- 
tuellement je ne defirois rien , & j’étois 
mécontent. 

Mes grands biens ne me rendolent donc 
pas heureux. La mélancolie , rindifference , 
les maladies , vinrent m’affliger l’ame Sc 
ronger mon cœur ; le flambeau de ma 
trifle vie s’éteignit Inlenfiblement , fans que 
mon corps languilTant reflTentît ni crainte 
ni douleur. 

Le jugement de Minos ne me fut pas 
favorable ; car il m’ordonna de prendre 
une bonne dofe d’avarice , & de roder 
encore, avant de retourner au monde , 
trois ans fur les bords du Cocyte, tourmenté 
par le fouvenir d’avoir diflipé , comme petit- 
.fils , de grands biens que j’avois amaflé 
comme grand-pere. 

A mon retour fur le globe terreftre , je 
dûs le jour à un Charpentier , & Confianti- 
nople fut ma patrie. 

La première chofe remarquable que j’y 
vis , fut le triomphe de Bélifaire. Il étoit 
en effet magnifique ; mais ce qui me plut 
fur-tout , ce fut le malheureux Gélimer , 
Roi des Vandalés; fous les chaînes qui le 
trainoieat à la fuite du Char trio.mphal , il 
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portoit encore un caraélere de nobîefle 
de inajefté , qui l’élevoit fort au-deflus de 
fon vainqueur. Ce fouverain infortuné, 
fe fouvenant dans cette circonftance de ' 
fa grandeur paffée , & confidérant avec 
mépris la gloire faftueufe du Triomphateur , 
s’écria , O vanité ! vanité ! tout eft vanité ! 

Mon pere m’apprit fon métier , & l’on 
peut juger facilement , qu’il ne fe palTa 
que peu de fcènes intéreffantes fur un 
théâtre fi bas. 

J’époufai une femme que j’aimois ; fa 
conduite fut celle d’une honnête femme ; je 
paffoisles joursdans un dur travail , & ma 
i'anté devenoit plus robufte. Après la fati- 
gue de la journée , je prenois un repas 
frugal, qui ‘étoit aufli délicieux pour moi, 
que le repas d’un riche , parce que j’avois 
appétit, &c parce que ma femme, que j’ai- 
mois , me tenoit compagnie. Ainn s’écou- 
Jerent mes jours , fans viciflitude dans mon 
fort , fans orage de la part de la fortune. 

Je parus à ma mort devant Minos , 
avec la plus grande confiance , & dans 
l’efpérance que j’allols aulfitôt être intro- 
duit dans les champs Elifées. Mais , pour 
mon malheur , je fus contraint d’avouer 
certaines petites tromperies de mon mé- 
tier. Par exemple , je multipliois les dimen- 
fions de mon travail , lorfque j’étois payé 
par mefure ; & fi je travaiÛois à la jour- 
née, ma pareffe allongeoit l’ouvrage. 

Après 
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- Après cet aveu , je me difpofois à pafler 
plus loin , fans attendre mon arrêt : mais 
Minos me prit par l’épaule, & me repouffa 
très-violemment fur la terre. 

VJ 
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CHAPITRE XIII. 


Julien efl Petit-Maître, 

Ma nouvelle contrée fut à Rome , où 
je naquis héritier d’une famille diftinguée, 
& très-opulente. 

Comme mes pere 5c mere en conclu- 
rent , que je ne manquejois ni de fcience , 
ni de talens , ils eurent 'la tendrelTe de ne 
pas me tourmenter pour m’en donner. Les 
ieuls Inftituteurs de ma jeunefle étoient , 
un Maître à danfer , qui m’enfeignoit de 
fort jolis mouvemens des pieds , 5c un 
certain Ficus , qui m’inftraifoit dans l’art 
de bailTer la tête avec grâce 5c promtitude , 
qui m’apprenoit à tourner les yeux d’une 
maniéré doucereufe 5c agréable. 

Lorfque je fus devenu maître dans ces 
hautes fciences , je crus , ainli que mes Pa- 
ïens , être un jeune homme parfait ; 5c nous 
ne nous occupâmes plus qu’à rechercher 
chez les Artiftes 5c chez les Marchands de 
la Cour tout ce qu’il y avoit de plus char- 
mant, de plus nouveau pour mon ajufte- 
ment. Enfin dans ma vingtième année , j’é- 
tois un des plus jolis Monfieur de Rome. 
Dans les quarante-cinq années fuivantes, 
je ra’ajuftois élégamment, je danfois , chan- 
tois , fautois 5c pirouettois ; je faifois des 
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rcvérences & les yeux doux , enfnite les 
yeux doux & des révérences. C’eft dans 
ces nobles travaux, que je parvins à ira 
foixante-fixieme année , qui termina ma car- 
rière , des fuites d’une fluxion de poitrine , 
que je gagnai dans un bal. 

Minos déclara que je n’étois pas digne 
de l’Elifée, & que j’avois été de trop peu 
d’importance pour être damné. Je m’en re-r 
tournai dans le monde. 



F H 
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CHAPITRE XIV. ‘ 

Aventures de Julien dans la perfonne et un 
Moine. 

L E fort me fit naître Cadet d’une bonne 
maifon , 6c l’on eut grand foin de m’en- 
voyer au College. Mais la fcience jettoit 
alors une fi foible lueur , qu’elle ne pou- 
voit percer les ténèbres de l’ignorance qui 
couvroient la face de toute l’Europe. Mon 
Précepteur favoit à peine compofer quel- 
ques phrafes latines , 6c ne connoifToit le 
Grec que de nom. Cet Inftituteur ne me 
communiqua donc que peu de connoifTan- 
ces, encore moins de vertus. Mes Parens 
trouvèrent que j’en favois affez pour me 
dévouer à l’EgUlé. Dès que j’eus atteint 
l’âge requis, je pris l’habit religieux. 

Je vécus pluficurs années enfoncé dans 
ma cellule , menant une vie conforme à 
un naturel fombre , qui m’infpiroit le mé- 
pris du monde ; c’efî-à-dire en d’autres 
termes, que je portois envie aux grands 
talens , aux grands emplois , 6c que je haïf- 
fois tout le genre humain. Malgré ce ca- 
raélère , je favois me vaincre affez , quand 
les circoiiftances l’exigeoient, pour m’humi- 
lier devant l’homme le plus méprifable , s’il 
pouvoir m’être utile. 


I 


Digitized By Google 



DANS l’autre Monde. 115 

Je me conduifis de cette maniéré envers 
Etienne l-’Eunuque , Mignon.de l’Empereur 
Juftinien II , quoique ce favori fût une des 
plus viles créatures que la terre ait jamais 
porté ; je corn po fai fon panégyrique , dans , 
mes fermons , je le propofai même pour 
modèle à tous les Courtifans. 

Mes flatteries lui plurent m’acquirent 
fa bienveillance , au point qu 'après m’avoir 
préfenté à ‘l’Empereur, il me tira de mon 
Couvent pour me procurer une place à la 
Cour. Je pris au mieux près de 1-Empereur. 
il me donna toute fa confiance , & je lui 
fis commettre toutes fortes de cruautés. 

Comme j’étois naturellement acariâtre, 
mifantrope & cinique, je ne haïflbis rien 
tant que de voir briller fur les vifages , la 
joie & la fatisfaftion ; les maniérés agréa- 
bles des autres hommes me déchirolent le 
cœur. Je déclamois fans ceflTe contre toute 
efpece de fêtes Sc de dlvertiflemens. Je trai- 
tois la politefle, l’aménité , de frivolité & 
de légèreté ; je recommandois vivement 
la froideur & la gravité , ou même pour 
dire la vérité , j’enfeigiiois l’hypocrifie. 

Le malheureux Juftinien fut fi docile à 
mes inftruélions perverfes , que le peuple , 
animé par des excès multipliés , le renverfa 
du Trône , & le chalTa de fa Capitale, 

Pour moi , je gagnai ma cellule. C’eft 
une erreur de la part des Hiftoriens , d’a- 
voir débité que j’avois été aflafliné. Mon 
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couvent me mit à l’abri de la fureur d’une 
populace effrénée , que je maudiffois au- 
tant qne j’en étois maudit. 

Trois ans après cette cataftrophe , Jufti- 
nien étant venu déguifé à Confîantinople, 
eut la bonté de fe reflbuvenir de moi , & 
de me faire une vifite. De mon côté je fis 
, femblant de ne le pas connoître ; la recon- 
noilfance que je confervois de fes bontés 
paffées étoit même fi vive ; que d’abord 
je réfolus de ne le pas recevoir. 

Cependant il me vint une heureufe idée 
dont j’efpérois tirer un excellent parti. Je 
lui déclarai donc en l’examinant de plus près, 
que je le reconnoiffois très-bien. Je lui de- 
mandai pardon de ma mauvaife mémoire ; je 
maudis ma vue foible , je l’embraffai de 
la maniéré la plus tendre. 

Je le priai très-inftamment de paffer la 
fbirée avec moi , il y confentit. Au bout 
d’une demie heure , je prétextai quelques 
raifons pour m’abfenter un inftant, & je cou^ 
TUS en hâte au Palais Impérial, pour dénoncer 
à Apfîmar l’étranger qui étoit dans ma cel- 
lule , efpérant cPen recevoir une récom- 
penfe proportionnée au fervice éclatant que 
j’allois lui rendre. 

Apfimar ordonna en effet à un détache- 
ment de fes gardes de me fulvre , & de 
s’emparer de Jufiinien ; mais foit que mon 
abfence eût Infpiré quelques foupçons à cet 
infortuné , foit que d’autres motifs l’euflent 
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feit changer de réfolution ; nous ne le trou- 
vâmes plus à mon retour, Se tous nos foins 
à le découvrir furent inutiles. 

Aphmar qui comptoit fur cette proie , 
ftit très-courroucé de l’avoir manquée. Il 
me menaça des plus affreux tourmens , fi 
ne lui livrois pas le Monarque détrôné. 
Mais le premier feu de fa colere étant pafîé, 
je parvins à éteindre tout-à fait fon reflen- 
timent , par des flatteries Se des artifices. 

Juftinien Second eut le bonheur de re- 
monter fur le Trône Impérial. Je fus un 
des plus empreffés à l’aller féliciter & à l’af» 
furer de ma foumiflion. 

Probablement il avoit été Inftruit de ma 
perfidie , car il me reçut d’abord froide- 
ment & en fuite me reprocha publiquement 
ma trahifon. Moi , je niai tout avec effron- 
terie , parce que j’étpis ‘fur qu’il n’y avoit 
pas de preuves cor\tre moi, je tentai de 
me difculper. Je le trouvai ennn irrécon- 
ciliable , je ne fongeai plus qu’à me ven- 
ger. 

Tous mes fermons retentirent du nom 
de Juftinien , & je l’y dépeignois comme 
un ennemi de l’Eglife , comme un Athée , 
un Hérétique , un Payen , un imbécille , un 
Arrlen ; mes imputations furent à la vérité 
confirmées par la fuite de fon régné , car 
il donna des preuves de la plus exécrable 
barbarie. Mon bonheur voulut que je rendis 
l’efprit le même jour qu’un grand nombre , 

F iv 
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de Soldats , qui avoient commis au Bofphorc 
de Thrace , par ordre de Juftinien , des 
cruautés atroces. 

Minos les fit tous précipiter dans le gouf- 
fre infernal ; & comme il étoit extrême- 
ment las de toutes les condamnations qu’il 
avoit prononcées , il ordonna que les affif- 
tans qui n’avoient point eu part à ces for- 
faits, & qui ne pouvojent fe promettre l’en*- 
trée de î’Elifée , retourneroient dans le 
monde fans être entendus. 

Je profitai promptement de cette amnil^ 
fie & je pris le chemin du Globe terrellre. 
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CHAPITRE XV. 


Julien devient racleur de violon. 

Rome fut le lieu de ma nailTance ; ma 
inere étoit Africaine ; & fans avoir une 
beauté particulière , elle fut favorite du.Pape 
Grégoire II , peut-être à çaufe 'de fa de-, 
votion. 

Je ne faurois dire quel fut mon pere ^ 
mais je préfume que ce n’étolt pas un hom- 
me d’une grande conlidérafion puifqu’a- 
près la mort de Grégoire , qui faifoit beau- 
coup de bien à ma mere , nous tombâmes 
dans une htuation fi miférable, que nous 
fumes obligés de mandier du pain dans les 
rues de Rome. 

Notre principale refiburce étoit dans mon 
violon , dont je jouois pafiixblement , car 
j’avoisnaturellementbeaucoupdegoût pour 
la mufique, & d’ailleurs cette fcience avoit 
fait partie de l’honnête éducation que j’a- 
vois reçue aux dépens du Pape. 

Notre gain étoit pourtant fort modique , 
&; quoique j,’eufle toujours un aflfez grand 
nombre d’Auditeurs dans lés places ^ il y en 
avoit fort peu qui fe crufifent obligés de 
gratifier le pauvre diable qui divertifîbit le 
Public. 

Quelques-uns même pour Te piquer d’être 
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des gens fenfés 6c habiles , s’en alloient 
en fecouant la tête , après m’avoir entendu 
une heure entlere, 6c difoient tout haut : 
en vérité , c’eft une honte que'de foufFrir 
dans les rues de pareils v^abonds. 

A dire le vrai , mon violon n’auroit pu 
nous procurer de quoi vivre , fi nous eufi- 
fions uniquement compté fur la libéralité 
de mes Auditeurs. Mais ma mere en femme- 
adroite , faifoit valoir auffi fon induftrie*- 
Tandis que pa’' ma Mufique j’amufois agréa- 
blement les yeux 6c les oreilles du peuple, 
fès poches occupoient ma mere , 6c l'on fuc- 
cès étoit fi grand , que nous y trouvions 
l’un 6c l’autre un abondant entretien. Mal- 
heureufement notre prudence n’égaloit pas 
notre bonheur: fi nous eulîions réglé notre 
dépenfe fur nos befoins plutôt que fur nos 
profits , il eft certain qu’en peu de tems nous 
eulfions été alfez à notre aile pour aban- 
donner la vie dangereufe 6c malhonnête que 
nous menions. 

Tel eft l’Arrêt du fort , qu’en généra^ 
tout ce que l’on gagne à force de travail 
6c par des voies légitimes , fe conferve très- 
hien , au Heu que ce qui s’acquiert par des 
m^ens illicites 6c par l’extravagance , fe 
diflipe auflî rapidement qi\’il s’eft amaffé. 

Nous dépenfions donc tout ce que nous 
gagnions ; par-là nous accoutumant à une 
folle profuuon nous fumes contraints de 
jouer d’adreiT^ encore plus que du violon^ 
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ou , pour trancher le mot, nous devînmes 
de francs coquins, fans cependant avoir 
une inclination naturelle au libertinage. 

' Nous fîmes alTez long-tems ce petit trafic 
fans être découverts : mais comme la fortune 
a coutume d’abandonner à eux-mêmes les 
gens d’un talent extraordinaire, elle nous 
joua auffi ce vilain tour. Ma mere fut priie 
fur le fait, & menée devant le Juge, ain^ 
que moi , comme fon complice. 

Notre bonheur voulut que ce Magiftrat 
étoit grand amateur de Mufique , & qu’il 
m’avoit plufieurs fois envoyé chercher pour 
jouer devant lui. Il m’avoit toujours mal 
payé , & fans doute que fa reconnoilTance 
lui parla en ma faveur , lorfqu’il me vit avec 
ma mere ; au refte , quel que foit le motif 
qu’il ait eu de nous traiter avec douceur , 
nos délateurs furent renvoyés , & nous ob- 
tînmes notre élargilTemeht avec honneur» 

Il eft vrai qu’il me fallut jouer quelques air» 
en fa préfence, & que je n’eus point d’autre 
récompenfe que d’être renvoyé abfous.’ 
Ce qui facilita auffi beaucoup notre liberté, . 
c’eft que la perfonne volée étoit un Poète, 
fur lequel notre Juge prit occalion de s'é- 
gayer par des plaifanteries. 

Les Poètes & les Muficiens , difoit-il,; 
doivent vivre en bonné intelligence & en 
frétés , puifqu’ils ont’époufé les deux fœursu 
Lorfque l’on produifit la piece d’or qui avoiü 
été volée y Û faut s’écii^-t-ii ,, que. nous , 
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foyons dans l’âge d’or , puîfque les Poetes 
portent de l’or fur eux; or dans cet âge 
fortuné l’on ne connoît pas les floux. 

Il eft de réglé ordinaire qu’un danger évité 
eft un avis ialutaire ; moi , j’avois une au- 
tre opinion , & j’étois perfuadé qu’un ac- 
cufé qui eft renvoyé abfous doit reprendre 
courage , parce que c’eft une marque affû- 
tée de la prédileélion de la fortune. 

Dès-lors , en dépit des loix , des juges 
& des punitions , nous continuâmes hardi- 
ment notre agréable métier de filou. 

• Un jour que nous avions été appelés 
chez un riche prêtre , tandis que lès do- 
meftiques s’amufoient au fon du violon ^ 
ma mere trouva l’occafion de s’emparer 
d’un grand plat d’argent , fans toutefois 
avoir envie de commettre un facrilè^e; ce- 
pendant il fut prouvé que ce vale étoit 
deftmé à des ufages facrés, & que le prêtre 
ne l’a voit pris chez lui, que pour traiter 
ia famille avec plus de magnificence. 

Ma mère fut convaincue de ce vol , & 
menée avec moi chez le même Juge qui 
nous avoit traité fi favoraWement. 

Sa conduite ne fut pas la même que la 
première fois ; dès que le Prêtre parut , iï 
montra autant de férieux & de févérité, 
qu’il avoit eu ci - devant de gayeté 6c de 
douceur. 

Nous fûmes condamnés tous les deux à 
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être fouettés dans- les carrefours & dany 
les rues. 

Ce Jugement fut exécuté avec beaucoup 
de ponftualité ; car le prêtre qui honora 
notre fupplice de fapréfence, exhortoit le 
bourreau à bien s’acquitter de fon devoir , 
& lui crioit charitablement : appuyez , mon 
ami , c’eft pour le falut de leurs âmes. 

Quoique dans ces circonftances déla- 
gréables , nos épaules fuflent cruellement 
déchirées , cependant mes douleurs , celles 
de ma mère , me furent moins fenfbles , 
que l’affront que l’on fît à mon .violon. Il 
fut porté devant nous comme pour fervir 
de triomphe au bourreau ; la populace ert 
faifoit des rifées & des railleries , qui mar- 
quoient fon mépris pour l’art que j’avois 
l’honneur de profeuer. 

Je regardois la Mufique comme une des 
plus nobles , comme une des plus ';;heiireu- 
fes Inventions de l’efprit.hi main, & de- 
là je m’énorguellUffois beaucoup de mon. 
favoir. 

Le traitement qu’effuyolt mon pauvre 
violon , de la part de cette foule imbécil* 
le & ignorante , me fendoit le cœur , &c 
m’affedoit au point que j’euffe facrlfîé le 
refte de ma peau pour lui fauver cette avanie. 

Ma mère ne furvécut que peu de tems 
à cette punition. Moi j’aJIois toujours en- 
fonçant dans l’abîme de mifere, lorfque 
mon bonheur me rendit agréable à ua 
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jeune Seigneur , qui me donna un logement 
chez lui ; & me combla de bontés. 

Il étoit poffédé d’une fureur muficale 
qui avoir éteint toute autre paffion. Il me 
• choifît pour lui donner la pratique même 
de l’art du violon , qu’il ne connoiflbit que 
par théorie. 

Soit défaut de difpofition , foit défaut 
de génie , il ne fit que peu de progrès. 
Cependant fuivant l’ufage de mes confrè- 
res , i’encenfois fon talent , je louois foa 
habileté ; ces flatteries me gagnoient fa 
bienveillance , au point qu’il m’eût fait un 
fort avantageux , fi je les euffe continuées. 
Mais je m’apperçus qu’elles lui avoient don- 
né une fi haute opinion de fon favoir , qu’il 
commençoit à préférer fon jeu au mien , 
dès-lors tant d’orgueil me devint infup- 
portable. 

Un jour que nous jouions un Concerto,’ 
k petit Seigneur joua fi faux , que je ne 
pus m’empêcher de l’en faire appercevoir. 
Il répliqua que c’étolt ma faute , que je lu» 
avois donné le faux ton ; effuyer un fem- 
blable affront de fon propre écolier , c’étoit 
au-deffus de la patience humaine. Je m’em-^ 
portai, je jettai mon inftrument de dépit 
en jurant , en difant avec vivacité , que 
j’étois trop vieux pour recevoir des leçons 
de Mufique. 

Il me répondit fur le même ton , qu’un 
raclexir de violon dans les rues , n’étoit 
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pas fait pour le reprendre. La difpute fe 
termina par un défi de jouer devant un 
maître de l’Art. Il prononça en ma faveur, 
mais la viéloire me coûta cher. Je perdis 
mon Ecolier , ôf toutes fes bontés. Je fus 
éconduit tout auffi-tôt ; il me fit les repro- 
ches les plus amers de la punition honteufe , 
dont mes épaules portoient l’empreinte, Sc 
de la mifere d’où fa compaffion m’avoit 
tiré. 

Une Dame , nommée Sabine , qui fe 
croyoit grande connoifireufe en Mufique ,• 
& qui m’avoit entendu , n’eut pas plutôt 
appris que j’étols forti de chez ce Seigneur, 
qu’elle fe chargea de mon entretien , & 
de ma perfonne. Cependant je n’étols rien 
moins que content ; car j’étois fouvent 
obligé de jouer devant fa Compagnie ; 6c 
autant de fois , hélas ! elle m’afiommolt 
d’avis & de leçons d’autant plus infuppor- 
tables, qu’ils n’avoient pas le fens commun. 

Je me perfuade , non fans raifon , que 
ces contrariétés avancèrent ma mort; car 
l’expérience m’ayant appris à facrifier à- 
mon pain , toute efpece de reffentlment, 
les dégoûts , le chagrin concentrés à l’inté- 
rieur me cauferent une maladie dange- 
reufe. 

Madame Sabine , malgré tous les défauts 
de mon jeu , fur lefquels vraifemblablement 
elle ne mefurolt pas fa bienveillance , me 
6t donner tous les fecours pofliblçs,. Trois- 
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des plus fameux Médecins furent appelles ÿ 
& comme la Dame étoit riche , en trois 
jours j’eus onze vifites. * 

Un d’eux vint feul faire la douzième, 
& c’eft lui qui me rendit l’utile fervice de 
dégager mon efprit de la matière» Peut- 
être , hélas ! réalîit-il fans le vouloir. Voici 
la recette qu’il employa , & qui pourra 
n’être pas inutile à quiconque voudra af- 
fafliner avec une formule médecinale. 

J’avois une fièvre continue , avec des 
rédoublemens furieux , accompagnés de 
tranfporrs & de délire. Ma tête étoit brû- 
lante comme un charbon ardent. "Le Doc- 
teur imagina de me guérir par les contrai- 
res. 11 me fit mettre l’occiput fur un gros 
glaçon , en ht pofer un autre fur l’abdo- 
men , & en plaça un dans chaque main , 
qu’il m’ordonna de laifiêr hors du lit. Cette 
opération fembîa me tranfporter tout à coup 
dans la Zone glaciale. Mon Doéleur m’exa- 
minoit , & jettoit de tems en tems les yeux 
fur un Thermomètre , qu’il avoit attaché 
au rideau de mon lit. Le mal de tête fe 
dihipa tout à coup , mon poulx • devint 
moins fréquent , & je me fentis entière- 
ment foulagé. 

Mon premier foin fut de faire de grands 
remerclmens au Médecin , en l’affurant 
que j’étois prefque guéri; il ordonna de 
me laifTer encore trois minutes dans cette 
Atnaofphère .glacée;, de retirer enfuite tous 
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les glaçons; puis il fortit. Je me foulevai 
un peu pour voir moi-même le Thermo- 
mètre , & je reconnus qu’il étoit un degré 
au-dcflbus du point de congélation ; chofe 
inouie dans le mois d’Avril , fous un cli- 
mat tel que celui de Rome. 

Le même Médecin revenoit triomphant 
au bout de quatre heures , avec fes deux 
autres Confrères , pour me faire une trei- 
ziéme vifite , mais on leur dit qu’il y avoit 
trois heures que j’avois expiré. Ils hochè- 
rent la tête , & s’en allèrent. 

Lorfque je parus devant Minos, il me 
demanda fi j’avois apporté mon violon , 
& fur la négative que je lui fis , il me pria 
de m’en retourner , en ajoutant que j’étois 
heureux de ce que Lucifer n’a.imoit pas la 
la Mufique. 
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Julien paroît dans le monde fous le caractère 
d'un Sage. 

Rome fut encore le Théâtre de ma vie, 
mais j’y reparus avec un caraélère différent; 
je fus chargé par le deftin d’y jouer une 
fcène très-férieufe. Dès ma Jeuneffe je 
donnai des marques de ma deftination , car 
on ne me vit rire que fort rarement : d’où 
tous ceux qui m’approchoient , concluoient 
que j’étois un enfant de grand efprit ; quel- 
ques-uns même prédirent que je ferois un 
Juge , d’autres un Evêque. Dans ma fécon- 
dé année , mon pere me donna un joujou , 

1 *e le calfai auffi-tôt avec mépris. Le bon 
lomme prit cela pour une preuve de ma 
fageffe , & s’écria , tout extalié : fort bien , 
mon cher enfant , je te fuis caution , que 
tu feras un jôur un grand homme. 

Pendant mes étudej , on ne me vit Jamais 
m’adonner aux jeux , oc aux divertlfïemens. 
des Ecoliers , ôc cep'endant je n’en étudiois 
pas davantage , & mon favoir n’en étoît pas 
plus étendu. Mais ma conduite férieufe me 
gagna tellement l’afTeftion de mon précep- 
teur , qui étolt un homme fage , que je de- 
vins fon favori , qu’il propofoit fans cefTe 
pour exemple à mes camaradest Auih étois- 
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]e l’objet de leur jaloufie. Et fi pourtant 
ils me témolgnoient une certaine efiime» 
c’étc»!t un tribut qu’ils payoïent par force, 
& dont ils s’indemnifoient ; en me char- 
geant en eux-mémes de haine & de malé- 
di étions. 

La réputation d’un jeune homme d’efprît 
& bien élevé, dont je jouiffois alors, je 
ne la confer^Vfii dans la fuite qu’avec beau* 
coup de peine & de contrainte ; car la vio- 
lence que j’étois obligé de me faire pour 
renoncer aux divertiffemens de mon âge , 
me caufoit maints chagrins , qui me flétrif* 
foient l’ame , & qui lurpaflToient de beau- 
coup le plaifir que j’avois quelquefois à 
foutenir la dignité imaginaire de mon ca- 
raétere férieux. 

Telle fiit ma conduite jufques dans ma 
vingt - troifiéme année, fans que j’éprou- 
valfe aucune affeétion remarquable. Mais 
ayant fait connoifiance avec une jeune 
Napolitaine , nommée Arianne , dont la 
perfeétion de la t^jlle , &: la régularité 
des traits , attiroient les regards , & en- 
chaînoient les cœurs, je ne pus défendre 
le mien d’une blefiure profonde. La viva» 
cité d’Arianne , les charmes de fon carac- 
tère , les agrémens de fa converfation , 
achevèrent de me rendre le plus ardent , 
& le plus humble de fes efclaves. 

Cette aimable perfonne avoit dix-huit 
ans , lorfque je la vis la première fois dam; 
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• une maîfon où j’allois tréquemmenr. Je 
m’enflammai d’autant plus facilement que 
je remarquai , que mes foins étoient reçus 
avec diftinélion. ’ 

' Après un féjour de trois mois à Rome , 
Arianne en partit emportant mon coeur , 
ôc toutes mes efpérances. 

D’un autre côté j’avois toutes les aflu- 
rances de retour , qu’on pettir.defirer d’uné 
Demoifelle , qui réglé la conduite fur la 
plus auftère bienféance. 

Son* départ me caufa un chagrin d’au- 
tant plus fenlible , qu’il n’étoit pas facile de 
m’en diftraire. J’eus beau chercher un re- 
mède dans la diffipation , & fur-tout dans 
la Mulique ; du caraéf ere férieux dont ] ’é- 
tois , cette fcience ne fervit qu’à reveiller 
mes delîrs , & accroître mes peines. 

• Ma paflion devint li violente, qu’elle 
me fit réfoudre à la fatisfaire. Un de mes 
premiers foins fut de m’informer de l’état 
des parens d’Arianne , que je ne connolf- 
fois pas. J’appris que quoique leur étaf&c 
leur fortune palfalTent mes efpérances , ce- 
pendant l’un Sc l’autre n’étoient pas allez 
conlidérables pour juftlfier mon mariage aux 
yeux des gens fenfés & raifonnables. C’eft 
alors qu’il fe palTa au-dedans de moi-même, 
un vif combat entre la fagelTe & le defir 
de ma félicité. La première triompha. Il 
eft impofîible de dire ce qu’il m’en coûta 
pour facrifier mon inclination à cette ré- 
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putation d’homme fage , que j’avois atf- 
quife avec tant de peine , & conl’ervée à 
force de privations. 

Ce combat intérieur duroit encore lorf- 
que Arianne revint à Rome. Qu’on Juge 
quel ennemi ma fagelTe avoit à redouter 
alors, puifque l’abfence de mon amante 
m’avoit caufé tant de tourmens 1 

Ma réputation eut fûrement fuccombé 
fous l’ardeur de ma paflion , fi Je n’euflTe ima- 
giné de fatisfaire cette derniere , fans por- 
ter atteinte à la première. C’eft- à-dire que 
Je pris la réfolution d’entretenir fécretement 
ma maîtrelTe. Selon les moeurs Romaines , 
il n’y avoit nulle indécence dans cette con- 
duite , pourvû qu’extérieurement Je con- 
fier vafle toujours les réglés de la bienféan- 
ce , mon fecret fût- il même connu de 
tout le monde. 

Pour parvenir à mon but , J’avois em- 
ployé toutes les reffou'Tces dW homme 
paffionné , & toutes les finelTes des com- 
plaifans. Son Confeffeur avoit été cor- 
rompu , une vieille matronne étoit dans mes 
intérêts , mais tout fut inutile. Sa vertu fît 
plus de réfiftance encore que ma fageffe. 
Elle paya mes propofitions du plus grand 
mépris , & refufa de me voir dès cet infi- 
- tant. 

• Arianne retourne encore à Naples , & 
me laiffe dans une fituation femblable à 
celle d’un homme |^l feroit enchaîné fur 
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«n brafier ardent. Une noire mélancolie 
m’accompagnoit tout le jour , toutes mes 
nuits éroient marquées par des infomnies. 

L’hiftoire de mes amours , mes vûes de 
mariage étoient divulguées par-tout , mais 
mes amis foutenoient que j’étois trop fage , 
pour me marier û folement. Cette bonne 
opinion qu’ils avoient de moi , flattoit mon 
amour propre , mais par combien de tour- 
mens ne l’achetai- je pas. 

Un foir qu’après avoir mûrement réflé- 
chi , je.m’arrêtois à la réfolution de préfé- 
rer ma félicité à tout ; un de mes amis vint 
m’apprendre qu’ Arianne éfoit mariée. Quoi- 
que cette nouvelle me brilat le coeur , je 
fus pourtant aflfez maître de moi pour ne 
rien lailTer paroître de ma douleur devant 
mon ami. Dès que je fus feul , je m’aban- 
donnai au plus cuifant défefpoir; je me fe- 
rois eftimé trop heureux de pouvoir pof^ 
fëder ma chete Arianne, au prix de ma 
fageflfe , de ma fortune , & de tout ce que 
j’avois de plus cher. Il falloir me confoler, 
&; attendre du tems , ma parfaite guérifon. 
Pour comble de malheur , le Romain qu’A- 
rianne avoir époufé, vint prendre un lo- 
gement dans mon voifinage; j’avois fans 
cefle fous les yeux l’image de cette aima- 
ble femme , qui menoit la conduite la plus 
refpeftable. Je trouvois dans le tableau de 
la félicité des deux époux , les plus judes 
motifs de douleur de regret* 


Digitized by 


\ 



,oog e 



DANS l’aut RE Monde. 145 

Si j ’eus fujet de maudire ma fageffe , 
de ce qu’elle m’avoir fait perdre Arianne , 
en revanche je lui dus la facilité de pou- 
voir époufer une Veuve , qu’un de mes amis 
me propofa comme un parti d’autant plus 
fortable , que fa fortune furpaflblt la mien- 
ne , autant que la mienne furpaflbit celle 
d’Arianne. Ma réputation d’homme fage 
parla fi favorablement à cette Veuve ^ 
qui étoit .elle-même d’un caraélère férieux* 
6c d’une conduite très-re^lée , que notre 
mariage fut aufli-tôt arrête. La conclufion 
s’en fit , dès que la bienféance dont ma 
future vouloit firiélement fuivre les réglés, 
eût terminé fon deuil , c’eft-à-dire le fécond 
jour de la fécondé ifemaine de la deuxieme 
année qui fuivit le décès de fon mari. 

Malgré l’honnêteté de fa conduite , mal- 
gré la régularité de fes' moeurs , ma fem- 
me me rendit malheureux. Sa perfonne 
n’étoit rien moins qu’aimable , & fon ca- 
raêtere étoit revêche & acariâtre. Pendant 
quinze ans que dura notre union , il ne fe 
paffa pas un jour , que je ne maudlffe dans 
le fond de mon cœur , & ma femme , 6c 
le foleil qui avoit éclairé notre hymen. La 
feule douceur qui corrigeoit un peu l’a- 
mertume de ma vie , c’étoit de voir que 
mes amis prônoient la fageffe de ma fem- 
me , & n’oublioient pas la mienne. 

^ Vou§ voyez que l’amour me fit payer 
cher la gloire de palTer pour fage. D’aui* 

0 
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très fois je l’obtins à meilleur marché , je 
veux dire par l’hypocrlfie. Je me privois 
de mille petites recréations que je paroif> 
fois mépriier , tandis qu’intérieurement j’a- 
vois la plus grande inclination à m’y livrer. 
L’hypocrilîe qui me caufa fur-tout le plus 
de déplaifir , ce fut celle qui me portoit 
à dénoncer comme abominable & fcanda- 
leux , un livre que je me faifois une fête 
de lire dans mon Cabinet. 

Mais je ne veux pas trop étendre l’hif- 
toire de ma conduite , qui ne contient d’ail- 
leurs rien de bien remarquable ; toute ma 
vie fut une diflimulatlon continuelle qui 
m’eût rendu fort heureux , fi j’avois pu me 
tromper moi-même auffi facilement , que 
je trompois les autres : pour peu que je ré» 
fléchiffe , j’étois auffi-tôt convaincu , que 
dans le fait, je n’étois pas auffi fage que je 
paroiflbis l’être aux yeux des hommes , & 
cette réflexion empolfonnoit beaucoup le 
plaifir que je recevois de la bonne opinion , 
que les autres avoient de ' ma fagefle. 

Ce reproche que fait la confcience quand 
on la confulte , reflemble au Meme/no mûri , 
que toute créature doit fe dire. C’eft le 
plus dangereux ennemi de toute flatterie ; 
c’eft le contrepoifon de toutes les fauffes 
louanges. Je ne déciderai pas , fi nos Phi- 
Idl^phes ou nos Sages modernes , ne veu- 
lent point prendre la peine de réfléclrir , 
ou fl plutôt la longue habitude où ils font 
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de tromper les autres, les aveugle fur la 
tromperie qu’ils fe font à eux-mêmes , mais 
il eft certain qu’il en eft plufieurs parmi eux 
qui ne fe connoiffent pas plus , que le mon- 
de les connoît. 

Qu’un Philofophe paroîtroit ridicule , fi 
l’on pouvoir pénétrer dans le Cabinet de 
fa fageffe i C’eft alors que l’on feroit éton- 
né de trouver au milieu des mets les plus . 
délicats , l’homme frugal & tempérant , qui 
parle avec mépris de tous les plaifirs du 
■goût ; de voir un Sage lé piquant d’être 
fdbre, faire en public leloge de l’eau, &dans 
le fecret, carelier fa bouteille, & lé gorger de 
vin; d’appercevoir enfin un Sage qui dé- 
tîcmce un tableau un peu libre, ou un Roman 
,gai, comme le poifon des bonnes moeurs, 
■^oublier fa morale dans les bras de fa Gou- 
vefnante. 

J’abandonne le pinceau, & je ne con- . 
tinuerai pas la peinture d’un caraélère fous 
lequel j’ai joué le rôle le plus ridicule , de 
tous ceux que j’ai repréfentés fur le Théâ- 
tre du monde. Ma fageffe finit enfin. 

'Un de mes amis qui demeuroit dans la 
partie Orientale de l’Empire , ayant déshé- 
rité fon fils , m’inllitua fon héritier. Je re- 
çus cette nouvelle au milieu de l’hyver , 
au moment où je venois de relever d’une 
maladie dangereufe, Sc d’atteindre ma gran- 
de année climatérique , la foixante-dixiétne, . 

Imaginant bien que la famille du défunt 
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s’opoferoit de tout Ton pouvoir à l’exécu- 
tion de fon Teftament , )e confultai un de 
mes amis , fur la conduite que je devois te- 
nir , favoir fi je me rendrois fur les lieux 
aufli-tôt , ou fi je donnerois ma procuration, 
& confierois mes intérêts à quelqu’un juf- 
qu’à ce que la faifon fût devenue plus com- 
mode , pour faire ce voyage. 

J’opinois beaucoup pour ce dernier parti , 
parce que je me voyois affez riche fans cet 
héritage , parce que j’étois dans un âge 
avancé , & que je ne connoiffbis perfonne 
que je defiralTe d’enrichir après ma mort. 

Mon ami fut d’avis que je partifle prom- 
tement. 11 me repréfentoit que fi le bonheur 
lui eût envoyé une pareille fucceflion, il 
feroit déjà en route; que fage comme j’é- 
tois , je ne devois pas donnër une occanoti 
de me tromper , ce qui arriveroit infail- 
liblement , fi j’envoyois ma Procuration ; 
enfin , il appuyoit fortement fur cette maxi- 
me : Ne fadas per alium ‘quod per te fieri 
pottfl. J’avoue , pourfuivoit-il , que la fai- 
fon efl: défagréable , que l’état de convalef- 
cence où vous vous trouvez , mérite quel- 
ques égards , mais toutes ces circonftances 
ne font pas des obftacles invincibles ; d’ail- 
leurs c’èft à furmonter les obftacles pour 
le vulgaire, que je reconnois principale- 
ment le Philofophe. 

Le confeil de mon ami leva toute incer- 
titude ; en conféquence je me mis en route 
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dès le lendemain. Je fus pris du mauvais 
tems deux jours après ; le troifiéme , la fie- ' 
vre m’affaillit ^ & confuma mes forces 6c 
ma vie. 

Minos demanda cette fois mes projets. Je 
m’approchai avec confiance de la porte de 
l’Elifée , efpérant que la fageflfe qui brilloit 
fur mon front , étoit un paflfeport affuré , 
fans avoir d’examen à fubir ; mais à mon 
grand étonnement, Minos médit d’une voix 
terrible ; Monfieur à l’air férieux, où allez- 
vous fi vite ? voulez-vous bien , avant de 
pafler plus avant, me faire le récit de votre 
conduite dans le monde ? 

J’entrai tout de fuite en matière , 6c j’a- 
vois continuellement les yeux fur la porte , 
que je croyois devoir s’ouvrir à chaque 
phrafe de mon hiftoire. J’étois dans l’erreur, 
je ne fus point admis, 6c Minos m’apoftro- 
pha ainfi. 

Je crois, Monfieur l’homme fage , que 
votre retour dans le monde eft le parti le 
plus fage que vous ayez jamais pris , 6c le 
plus propre à faire honneur à votre fagefiTe; 
ce feroit une extravagance complette d’en- 
trer dans l’Elifée; car il n’y a qu’un fou qui 
puifle exporter une marchandife d’un lieu 
où elle eft en grand crédit, pour l’impor- 
ter dans im endroit où elle n’a aucune va- 
leur. Retournez donc au monde avec votre 
air férieux , l’Elifée n’eft pas le lot de ceux 
qui font trop fàges pour être heureux. 
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Cet Arrêt m’étourdit un peu , mars ne 
m’accabla pas. Je repréfentai à mon Juge , 
que puifque l’entrée de l’Elifée m’étoit in- 
terdite , je me flattais de n’avoir commis 
dans ma vie aucun crime qui méritât que 
je fufle condamné à reparoître au monde 
fous Je caraéJere de fage. Vous attendrez 
votre fort » me dit^-il , il me quitta dans le 
même inflant.^ 
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CHAPITRE XVII. 

Julien parvient à la dignité Royale. 

J E naquis à Oviedo en Efpagne, du Comte 
de Veremond; & mon Oncle Alphonfe le 
Chafte , Roi de Çaftille , m’adopta pour 
Phéritier de fon Trône. 

De fous lés voyages que fai fa^t fur terre, 

H n’en eft aucun dans lequel ma jeunefle 
fe foit paiTée avec autant de dlfgrace & dè > 
défagrément. - ‘ 

J’étois dans une gêne continuelle; ou 
gouverné par des Médecins qui me défo- 
loient avec leurs remedes , bu fans ceffe 
entouré de Gouverneurs 8c de Précep- 
teurs , qui m’accabloient de maximes 8c de 
leçons. Les heures même de mes récréa- 
tions , que j’euffe donné fuivant mon goût , 
à des jeux de l’enfance , il falloir les perdre 
à des cérémonies ennuyeufes , à des parades 
magnifiques ; ce qui donnoit à mon cœur 
innocent 8c exempt d’ambition des chaînes 
cent fois plus pefantes , que celles du plus 
humble des Courtifans , dont le devoir étoit 
de m’affommer , chaque jour , de foumif- 
lion 8c de flatteries. 

^^Les chofes refterent en cet état jufqu’à 
l’âge de puberté , que mes jours devinrent 
plus doux , je peux dire même délicieux. Les 
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plus belles femmes de la Cour s’empreffoiem 
de me plaire. J’avois le bonheur de voir les 
beautés les plus raviffantes , recevoir la dé- 
, claration de mes defirs avec docilité ; mon 
plus grand embarras étoit de choifîr ma vic- 
• time. . 

Enfin toutes les femmes fe conduifoiem 
envers moi de la même maniéré que les 
hommes fç conduifent auprès des plus ai- 
mables perfonnes donrils veulent attirer 
Fattention. Celles même qui fe piquoient 
de la plus auftere blenféance , loin d’oppofer 
de la réfiftance àjnes feux , ne cl^erchoient - 
qu*àle$ exciter, & regardoient la préférence 
que je leur accordois, comme une bonté 
partieuhere qui méritoit encore leur recon- 
noifiance. 

J’avois auffi beaucoup de plaifir à faire 
du bien , car j’étois d’un caraélère débon- 
raire ; & je ne manquois pas d’occafions 
pour le fatisfaire. Je me fervois de tout le 
crédit que j’avois auprès du Roi , pour lui 
reconiinander des perfonnes de mérite in- 
digentes , & pour me procurer la fatisfac- 
tion de les voir fecourues. 

Si j’avois bien connu la félicité de mon 
état . aéiuel , rien n’auroit dû m’affliger da- 
vantage que la mort du Roi , qui fit retom- 
ber fiir moi tout le fardeau de la Royauté. 

Mais tel eft l’aveuglement de l’ambition , 
& tels font les charmes d’une Couronne y 
que quoique j’euffe la plus fiiicere recon- 
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noîffance , & le plus tendre attachement 
pour mon oncle, qui m’av oit toujours cem- 
blé de bontés , cependant je ne relfentis 
qu*une légère douleur deià perte ; mon cou- 
ronnement eut bientôt elTuyé les larmes 
que j’avois données à fes funérailles. Je 
montai fur le Trône, fous le nom de Ra- 
mire ï. 

Si l’éclat du Trône m’éblouît , il ne mV 
veugla jamais. Ma mémoire fut toujours 
remplie des devoirs que j’avois contraéfé# 
envers ceux qui étoient fous mon fceptre. 

Je les voyois comme un pere voit fel 
enfans , dont la profpérité eft confiée 4 fes 
foins par la providence , ou je les confi- 
dérois comme un fage Propriétaire regarde 
les fermiers de fes terres, qui reconnoit que 
leur bien être fait la bafe du lien propre. 

D’après ces réflexions , j’ofe dire que la 
félicité de mes fujets fut toujours l’objet 
de mes vœux , & le but de toutes mes 
entreprifes. 

Le Roi Mauregas s’étoit indignement en- 
gagé pour lui 6c fes Succefleurs , à livrer 
annuellement aux Mores le tribut de cent 
vierges. Je réfolus de délivrer mon Etat de 
ce joug honteux. Quand l’Empereur Ab- 
derame II m’envoya demander l’exécution 
de cet infâme traité, je renvoyai fes Am- 
balTadeurs avec indignation; ]e les aurois 
certainement fait étrangler , fi je n’euffe ré- 
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fléchi que c’étolt faire un double outrage à 
la nature , & au droit des gens. 

Je me préparai dès-lors à la guerre; je 
m’empreflai de mettre fur pied une puif- 
fante armée. A cet effet j’affemblai mon 
peuple; & du haut de mon Trône je lui 
repi éfentai , que ni l’ambition , ni la ven- 
geance perfonnelle n’avoient part à cette 
guerre , mais que fa fûreté , Ion honneur 
étoient les uniques , les juftes motifs qui la 
faifoient entreprendre & la rendoient in- 
difpenfable. 

J’eus la fatisfaéllon de voir tous mes flijets 
approuver ma réfolution , & jurer unani- 
mement, qu’ils étoient prêts à expofer tout 
ce qu’ils avoieot de plus cher , pour Thon-» 
neurde ma Couronne. 

Mes troupes furent bientôt prêtes; mes 
Sujets de toute condition accouroient bra- 
vement fous mes drapeaux ; il ne refta que 
peu de monde pour la culture des terres^ 
les Evêques même , les Eccléfiaftiques fui- 
virent l’armée.^ 

Nous en vînmes aux mains près d’Avelda,. 
& fans la nuit qui furvint la Monarchie 
d’Efpagne étoit anéantie. , 

Je me retirai fur une montagne pour m’a- 
bandonner à ma douleur ; non pas tant en- 
core à caufe du danger où je voyois ma 
Couronne , que par rapport à la perte de 
tant de braves gens , qui s’étoient confiés 
à ma conduite. 
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SI )’ai , me difois-je , l’ame déchirée par 
les regrets de voir tant d’hommes morts 
dans une guerre , qui n’a été entreprife que . 
pour leur fureté •, à quel dégré euflfent donc ] 

été mes remords , n comme tant d’autres ■* 

Princes , j’avois facrifié ces hommes à mon- ^ 

ambition , à ma vanité , ou à un inutile 
aggrandlflément de mes Etats. ' 

Après m’être abandonné pendant quel- 
ques jours à la violence de mon chagrin ^ 
je me mis à rêver aux moyens de détourner 
un plus grand malheur ; une heureufé idée 
jetta tout à coup dans mon ame un rayon- 
d’efpérance. 

Faifant attention qu’il fè trouvoit um 
grand nombre de Prêtres dans mon armée 
& rien n’avoit plus de pouvoir fur les ef- ' 
prits que la fuperftition. Je réfolus de pro- 
fiter de cette réflexion ; d’aflurer que Saint' 

Jacques m’avoit apparu, & m’avoir promis 
une viftoire complette.- 

Je méditoi» encore fur cette idée, lorl^ 
que l’Evêque de Najara entra chez moi. 

J’avois quelque fcrupule à lui confier le myf-' 
tere qui m’occupoit , je fentois cependant 
que j’avols un extrême befoin de fon minif- 
tere. J’eus donc recours à un petit artifice* 
pour le perfuader , & le tourner à mes"' 
vues. 

Je feignis de ne l’avoir pas'apperçu , & 
je ne répondis rien à ce qu’il me dit. Cepen- 
dant je parlois à Saint Jacques , comme iv 
• • G V 


J 


I 


Cîigitized by Google 



i<l4 Voyage 
)e l’eufTe .vu , je le remerciois à haute voîx 
de fes faveurs , & de la viftoire qu’il me 
prbmettoit. Ces complimens finis ;■ je me 
retourne coinme par hafard, j’apperçois. 
l’Evêque, je cours à lui, je l’embrafle , je 
l’affure o avoir pas fu qu’il étoit préfent ; 
lui découvre , d’un air tranfporté. , l’appa- 
rition du Saint , & je lui demande très-fé- 
rieufement s’il ne Favoit pas vu. 

L’Evêque qui étoit un homme fin & ru- 
fé , répond auffî-tôt que le Saint lui a pa- 
reillement a^aru , & que fi je l’avois vus 
moi-même , j’en avois obligation à les priè- 
res , puifqu’il avoir paffé les deux jours pré- 
cédents , à en adreflêr les plus ferventes à 
ce bienheureux Jacques , qui étoit fon Pa- 
tron. Il y a peu d’heures , ajouta-t-il, que- 
j.’ai vu le Saint , & je venois vous rendre- 
compte , qu’il m’a non-feulement promis 
la défaite des infidèles , mais qu’il m’a no- 
tifié en même tems la mort de l’Evêque de? 
Tolède» 

. Cette demiere circonflance me fit dou- 
ter , fi le récit de l’Evêque ne contenoit pas 
quelques vérités car quoique je ne fufîe 
pas fuperftitieux , la réalité de la mort qu’il 
m’avoit annoncée , & qui me fut bien-tôt 
confirmée ,.étonnoit mon efprit, & tentoit 
ma crédulité. Dans la fuite , j’appris que 
l’homme- facré de Najara avoit perdu ré- 
cemment trois chevaux , à Ibccalion de cer- 
taines nouvelles qu’il avoit reçues de Tor- 
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m’en fallut pas davantage pour 
m’eclairer fur la révélation de fon faint Pa- 
tron. 

Le lendemain de ma vifion , l’Evêque 
monta fur le Roftrum ; il publia ce miracle 
fant d’énergie , il foufla le feu de l’en- 
thoufiafme avec tant de force , que toute 

I armee animée du même efprit , ne refpi- ■ 
roit que le combat , & fembloit être de- 
venue invincible. 

L’Evêque , fuivant Tulàge de tons les 
Miniftres de toutes les Religions , emprunta 
les foudres du Ciel pour épouvanter la terre. 

II termina fon difcours par des imprécations 
fulminantes contre ceux qui aiiroient le ’ 
moindre doute d’un heureux fuccès ; il dé- 
clara que quiconque oferoit en former , le 
rendr oit coupable de la damnation éternelle, 
puisqu’il accuferoit le Saint de menibngej 
enfin U affura qu’il étoit lui-même caution 
oe la promefïe du Saint. 

Je m’apperçus bientôt que ce dilcours 
avoit produit le plus grand effet , & l’en- 
thoufiafine enflammoit toutes les têtes. Pour 
en accroître encore la force & l’aêHvité , 
je fis ufage d’un autre ftratagême, qui fer- 
yit beaucoup au fuccès du premier. J’avois^ 
à mon fervice un homme adroit & rufé , 
que } avois très-heureufement employé dans 
des intrigues galantes , je pris le parti de le 
cha^er de l’intrigue facrée ; ainfi d’un Dieu 
du Pag^ifme j’en fis un Saint moderpe, ' 
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Je lui fis endofifer un habillement de diffé- 
rentes couleurs , qui étoit inconnu , je le fis 
déguifer de maniéré à être méconnoiffable.. 

11 montoit un cheval blanc, & portoit de 
là main gauche une large croix rouge. 

Dans cet accoutrement, je lui ordonnai 
de paffer devant l’armée , & de s’écrier : 
courage , Saint Jacques combat pour vous ! 
Toute l’armée répéta ces mots ; chaque Sol- 
dat combattit en démon forcené , plutôt ' 
qu’en homme , &c malgré notre petit nom- 
bre , nous remportâmes la viftoire la plusi. 
complette. 

Après cette déroute , l’Evêque de Najarat' 
parut, & rapporta que le Saint lui avoit fait 
le récit de tout ce qui s’étoit paffé. Il m’a. 
donné ordre, ajouta-t-il, de 'toucher ur.e- 
fomme confidérable pour fon fervice, 
de demander , en fon nom , l’établiffement- 
d’une dîme en grains & en vin , pour l’en- 
tretien de fon Eglife. Le Saint veut encore'] 
que pour éternifer la.viéloire mémorable que 
nous venons de remporter ,. on lui paye;, 
chaque année une folde de ChevaUer , qu’il' 
me charge , ainfi que tous mes Suocefféurs , , 
de recevoir. 

Toute l’armée cria unanimement qu’il 
falloit tout accorder ; je fus obligé d’y don- 
ner mon confentement malgré ma répu- \ 
gnance , & dans la crainte d’aliéner les ef— 
prits par ma réfiftance. 

3’avois dès-lors tout terminé avec Saint' 
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Jacques , mais je n’étpis pas quitte de l’E- 
véque , qui faifoit les fondions de Ton Lé- 
gat. Huit jours après on apperçut des lu- 
mières dans un bois près du champ de ba- 
taille. Au bout de quelques jours on y décou- 
vrit le tombeau du Saint. On .vint me faire- 
lé rapport de cette belle découverte, & 
l’Eveque étoit préfent. Il me contraignit par v 
fes difcours à bâtir une Eglife , qu’ilTalfut 
dotter de riches revenus. Bref, ce prétendu-' 
Légat me tourmenta fi fort avec les mira- , 
clesde.fon Saint, que pour me défaire de 
lui, je le nommai avec la permiffion dui 
Pape , à l’Evêché de Tolède., qu’il ambi-' 
tionnoit. 

* Je.pafie à d’autres faits. Un certain of- 
ficier fupérieur qui s’étoit battu vaillam--. 
ment dans la bataille contre les Mores , . 
où il avoir reçu plufieurs blefiùres , me 
follicitoit: vivement, pour avoir fon avan-^ 
cernent. 

J’éfois fijr le point de lui accorder une:, 
place ‘qui venoit de vaquer , quand un de 
mes miniftres me rapporta avec une crainte: 
affeftée , qu’il avoir promis cette place- 
aii fils du comte d’Alderedo, homme puif—' 
fiant', qu’un reflis ne manquèrent pas de;, 
mécontenter , pêifiqu’il avoir déjà rappelle 
fion fils de l’Académie y. pour le mettre en; 
pôflTeflion de l’emploi.. ; 

Toutes ces raifions. m’ârrachererit mon*, 

cojifientemem pour le. jçunç. d’Aldéredo. 


Digitized by Google 



1^8 Voyage 

mais je recommandai dans les termes les 
plus forts à mon Miniftre , l’Officier de 
mérite dont je voulois récompenfer les 
fervices; il m’afllira qu’il s’en fouviendroit 
iurertient. 

Cependant* je viens de rencontrer dans 
l’Elifée , ce brave homme de guerre , qui 
m’a appris qu’il étoit mort dans la plus 
grande mîfere. 

Quiconque a été Souverain ou Prince, 
ne peut fe repréfenter fidellement , com- 
bien lés faufTetés de Tes favoris , la con- 
duite intéreffée de fes Mlniftres, lui font 
imputer de fautes dont il eft innocent. 

Le Comte de Saldagne avoit été très-' 
long-tems détenu en prilbn i fon fils Doin 
Bernaré del Carpio , qui s’étoit fort dif- ' 
tingué dans la guerre contre les Maures, 
mp fupplia de lui accorder la délivrance 
A fon pere , pour récompenfe de fes fer- 
vices. Le vieillard avoit fuffifamment été ' 
puni par* fa détention ; le jeune homme 
avoit un mérite fi bien reconnu, que je 
fentois ma reconnoilTance & la jufiice, par- 
ler en fa faveur ; mars mes Minières s’op- 
poferent fortement à la réfolution favora- 
ble que j’avois prîfe. Ils me^repréfenterent 
que mon honneur exigeoit que je ven- 
geafie l’infulte faite à ma famille ; que lat ' 
demande du jeune Del Carpio avoit plu- 
tôt l’air d’une menace que d’une prierez 
que te compte orgueilleux qu’il ^oit de 
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(ès Ærvices , la récompenfe qu’il follicitoit 
étoient de véritables reproches , que con- 
fentir à ce qui étoit demandé fi haute- 
ment , c’étoit ou crainte ou folblefife dans 
un monarque ; enfin , qu’en accordant la 
rémiflîoii de la peine nrfligée par mon pré- 
décelTeur, c’étoit déclarer que fon Juge- 
ment avoit été injufîe. Toute la famille 
de Saldagne eft l’ennemi juré de votre ' 
maifon , m’ajouta un de mes miniftres en 
fecret ; voyez niaintenant s’il eft poffible ‘ 
de relâcher fon chef*. 

Avec ces différentes repréfentations mes 
miniftres parvinrent à leur but, le jeune . 
Del Carpio n’obtint qu’un refus , qui lur . 
fît quitter la cour, & lui caufa la mort 
peu de tems après. D’un autre coté , les 
tourmens d’une prifon éternelle accablè- 
rent le vieillard,, & le précipitèrent au 
tombeau , ainfi que je l’appris dans la fuite. 
Cette feule injuftice me coûta deux de 
mes plus fideles fujets. 

Je dois dire auffi que mes miniftres cher- 
choient continuellement à me donner une 
très-mauvaife opinion de mon peuple. Tan- ’ 
tôt c’étoit un mutin dont il falloit acca- 
bler le corps pour ôter l’effor à fon efprit> 
tantôt ils le pelgnoient prêt à fe révolter ^ • 
& rempli de fentimens qui ne s’accordoient * 
pas avec la foumiffion qu’il me devoit. 

Cependant J’étois g^éralement aimé âc 
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refpeâé, malheureufement pour moi, je 
ne l’ai fu qu’après ma mort. 

Ce portrait défavorable du peuple dans 
la bouche d’un miniftre eft un reffort fe- 
cret qui empêche le fouverain d’agir d’une 
maniéré ouverte & confiante avec fes fu- 
jets; car, comme cette conduite ne man- 
queroit pas de faire adorer le prince , elle 
feroit aiifli très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoit que Ibn intérêt , auquel il 
' fecrifie fans cefte le maître & les fujets. 

Je vous ai rapporté les avantures les plus- 
remarquables de ma vie ; je peux vous af- 
fûter que tout ce qu’entreprennent les rois, 
ne mérite pas la même attention. Quantité 
d’aérions médiocres n’attirent les regards,, 
que parce qu’elles fe montrent du haut 
d’un trône. Il eft bien des heures &: des 
tems oîi l*on ne trouveroit pointée diffé- 
rence entre la vie d’un monarque & celle 
d’un manoeuvre. 

Ce rôle eût peut-être été lé dernier que 
j’eufle joué dans le monde , fi Minos n’eûr 
MS été choqué dè mon ingratitude enverst 
Del Catpio. L’Hiftoire de Mint Jacques lui' 
donna feulement occafion de rire; mais^ 
au récit des autres traits , il rida le front , 
fronça le fourcil , & me renvoya avec: 
cette réponfe laconique ; Roi,. retournez au- 
monde*- 
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CHAPITRE XVIII. ' 

Julien devient bouffon de cour, 

M A nouvelle rentrée dans le monde fur 
en France. Je naquis à là cour du roi Louis 
ni , & j’eus enAiite l’honneur d’étre le 
bouffon , ou le fou de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec raifon que 
j’ai plutôt fait extravaguer les gens de cour , 
que je n’ai extravagué moi-même. Bien 
loin d’être ce qu’on entend communément 
par fou, j’étois fin & rufé. Je connoiffois 
la foiblefle de mon maître , de plufieurs 
eourtHans , & je fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles ne me chérifToit pas 
moins , que l’empereur Domitien chérifToit 
le comédien Paris , & de même que ce- 
dernier , je diftribuois les charges & let 
dignités. Je me fis un grand parti parmi les 
courtifans ; ils me traitoient réellement en 
fou , &; cependant ils faifoient Téloge de 
mon efprit , peut-être pour s’exercer dans 
l’art fublime des flatteries. 

Parmi ces feigneurs , il en étoit un fur- 
tout qui ne fe diftinguoit que par la plus, 
noire méchanceté. L’efprit, le bon fens, 
le courage , l’extérieur lui manquoient ab- 
fblument. Les qualités du. cœur n’étoient 
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pas moins rares chez lui ; enfin c’étoit un 
monftre le plus malin qui fût au monde. 

Ce perfonnage , jaloux de gagner mon 
aflfeftion , prodiguoit fans cefle des éloges à 
mon efprit , defcendoit dans une inmiité 
d’autres petites adulations, qui , quoique 
mal-adroites &c déplacées , produifirent ce- 

Î >endant un fi bon effet , que je lui accord» 
a plus ardente proteélion. Soit vanité de 
ma part , foit reconnoiffance pour fes dou- 
ceurs , je fis fi bien , qu’il obtint un Evê- 
ché. J’avois cru m’attacher ce flatteur , 
mais la croffe & la mitre que je lui avois 
procurées , l’éleverent fi fort , qu’il ne 
daigna plus s’abaiflfer jufqu’à moi. 

Les plus grands féigneurs de la cour , le 
roi même n’étoient poiht à l’abri de mes 
infolences ; j’en vais rapportei; un exem- 
ple. 

Sa majeflé fimple me dit un jour. Tuas 
tant de pouvoir qu’on te prend prefque* 
pour le roi , & moi pour ton bouffon. Je 
fis femblant d’être fâché de ce propos, & 
je témoignai de l’humeur. Comment donc , 
ajouta le roi , as-tu honte d’être roi.^ non , 
fire , répondis-je , mais j’ai honte de mon 
bouffon. 

Hebert comte de Vermandois , avoit été 
reconcilié avec le roi par mon-entremife. II 
lui perfuada enfuite d’enlever au comte Bal- 
duin la ville d’Arras , dont Hebert fit l’ac- 
quifition contre la ceflTion de Perronne. 
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Balduin vint à la cour pour redemander fa 
ville d’Arras , mais il négligea , foit par 
orgueil , foit par ignorance de me prévenir 
en fa faveur. L’ayant rencontré un jour à 
la cour , vous n’avez pas , lui dis-je , choifi 
le bon chemin , pour parvenir à votre but. 

Il me répondit avec dédain qu’il n’avoit pas 
befoin du confeil d’un fou. Je lui répliquai 
que je n’étois pas furpris de ce qu’il réuflif- 
foit fi mal , puifqu’il ne fuivoit efFeéHve- 
ment que le confeil d’un fot. J 'ajoutai qu’il 
y avoit des foux qui avoient plus de crédit 
qu’il n’en avoit apporté. Il répondit bruf- 
quement qu’il ne menoit point de fou avec 
lui , puifqu’il voyageoit toujours feul ! Eh , 
monfieur , repliquai-je , je iuis fouvent feul , 

& cependant on dit que j’ai toujours un fot 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui 
étoient préfens. Balduin fut fi piqué , qu’il 
me donna un foufflet. Je courus aufll-tôt 
me plaindre au roi , qui fur le champ ren- 
voya le comte de la cour , fans vouloir 
écouter fa demande. ^ 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon 
impertinence , & ma vanité , qu’il ne fair 
honneur à mon efprit ; car réellement mes 
plaifanteries furent plus admirées qu’elles 
ne le méritoient. Mais dans un pays dont 
tous les habitans fe haïffent, & fe portent - 
envie mutuellement de tout leur cœur , 
quoique à l’extérieur ils s’épuifent en civili- 
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tés , & s’eftropient réciproquement à force 
de careflTes ; à la cour , dis-je , rien n’eft 
plus aifé que de fe faire la réputation d’hom- 
me' d’efprit , parce que la raillerie qui bleffe 
la vanité d’un feul , flatte toujours la haine 
du plus grand nombre. 

D’ailleurs , les goûts étant aufli mobiles 
que les feuilles des forets , & la volonté du 
prince & de fes favoris , étant le moule où 
fe modèlent les volontés de t’eus les autres 
il n’étoit pas étonnant que je f^flaffe pour 
un bouffon très-fpirituel , puifque fa très- 
' fimple majefté me regardoit comme le plus 
fin des courtlfans , & le plus ingénieux de 
fes fiijets. Je fuis fur que le cheval de Cali‘- 
gula paffa à la cour de fon maître , pour uir 
çonful aufli habile qu’aucun autre. 

Chaque parole que je difois excltoit le 
rire , & paflToit pour une fine raillerie , fur- 
tout auprès des dames , qui très-fouvent 
rioient avant que j’euflfe parlé , ou qui fe 
feifoient un plaifîr de répéter ce qu’elles 
venoient d’entendre , qupique moi-même 
j’euflTe honte d’avoir dit une bétife. 

Je ne maltraitois pas moins les dames 
qtie les hommes , &c l’impunité fuivoit tou- 
jours mes impertinences. Cependant, un 
jour que j’avois raillé fur la beauté d’une 
Dame nommée Adélaïde , qui étoit en 
faveur auprès du roi , elle prit fi mal la 
raillerie , qu’elle réfolut de me faire perdre 
les bounes grâces de mou maître. Elle y 
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rénflît fort bien , car que ne peut pas une 
, ^emme animée par la vengeance , auprès 
<Tun homme qui mérite le nom de fimple ? 

Dès ce moment la familiarité du roi 
, avec moi diminua de jour en jour. Si je 
prenois encore des libertés , il me donnolt 
des marques de^ mécontentement fi vifî- 
I blés , qu’elles n’échapperent pas aux cour- 
I tifans , qui fans cefTe ont les yeux attachés 
fur leur idole & fur fes mouvemens. Auffi * 
quand j’eulTe été affez aveugle pour ne pas 
appercevoir moi- même le changement du 
roi , la conduite des gens de cour envers 
1 moi , ne m’eût que trop confirmé ma dll- 
' grâce. Autant on avoit marqué d’empreffe- 
I ment pour m’entretenir , autant on appor- 
toit de foin à m’éviter. 

Je devins bientôt l’objet des railleries des 
■ pages & des valets. Un officier de la gar- 
de , avec lequel je vivols très-librement 
depuis long-tems , & à qui j’avois ci devant 
rendu fervice , me donna même un foufflet, 
en me difant de me familiarifer avec mes 
I femblables. 

Jufques-là j’étols fur du changement ‘du 
roi , mais je n’en pouvois deviner le fujet. 
Adélaïde étoit à l’abri de mes foupçons , 
car nombre de fois j’avois plaifanté fur Ton 
honneur que j’avois mis en équivoque , fans 
qu’elle fe fût offenfée. Mais cette femme 
^ ayant déclaré publiquement que je devois 
m’attendre à être renvoyé de la cour , 
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comme un perfonnage ftuplde , j’en conclus 
que toutes perfonnes de fon fexe , font en 
général moins feniibles aux doutes qu’on 
jette fur leur honneur , qu’aux outrages 
qu’on fait à leur beauté. 

Mes affaires étoient donc dans le plus 
mauvais étqt à la cour. Je n’y excitois plus 
de fourires: on me fuyoitde tous les cô- 
tés; cepéndant le roi me trouvant un jour 
fans mon habillement ordinaire, il m’ho- 
nora de ces mots. Bouffon , pourquoi fans 
ton habit? Monfieur , répondis - je, les 
Bouffons font maintenant lî communs à 
votre cour, que mon habit m’ertnuye. 
Pourquoi, reprit fa fimple majefté , font- 
ils aéiuellement plus communs que ci-de- 
vant ? c’eft , repartis-je , qu’il y a bien des 
dames qui jouent tous les jours auprès de 
vous le rôle de Bouffon. 

Le roi ne comprit rien à ma réponfe ; 
mais plufieurs de ceux qui l’entendirent , 
s’applaudiffoient d’avance de me voir fuf- 
tigé pour une pareille impertinence. La 
reine à qui on rapporta ma répliqué, & 
qui favoit quelle regardoit Adélaïde, con- 
tre laquelle fa majefté avoit des raifons 
d’être piquée , me demanda au roi , &c me 
prit à fon fervice. 

Mon rôle devint à fa cour auffi brillant 
qu’il l’avoir été ci-devant à celle du roi, 
mais l’afteur n’étoit pas plus fpirituel , & 
les fpeêlateurs étoient aufti fots. D’ailleurs 
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la reine Jouiflant d’un pouvoir qui ne s’é- 
tendait pas au-delà de fa cour , la confi- 
' dération dont je jouilTois moi-même , avoit 
les mêmes bornes ; l’on n’achetoit plus 
comme autrefois ma proteêHon à force de 
préfens. 

La reine qui ëtoit d’un caraêiere férieux 
& indolent, fut bientôt ennuyée de mes 
» folies; on ne s’occupa plus de moi; fa 
I cour ne me regarda plus qu’avec mépris. 
Ma petite vanité offenfée de voir ma per- 
fonne par-tout rebutée & avilie , s’enfla 
tellement par la rage & le dépit, qu’elle 
m’étouffa. 

Après avoir ainfl quitté le monde & la 
’ cour , il fallut paroître devant Minos'; quel- 
I ques-unes de mes avantures le firent rire , 
mais le plus grand nombre lui fit pitié: on 
n’a pas befoin de bouffon dans l’Elifée , 
mé dit - il ; en conféquence vous n’avez 
qu’à retourner d’où vous venez. 
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CHAPITRE XIX. 

Julien paroît dans la perfonne J un nurf 
diant. 

3LiE fort me redonna un corps à Rome, 
où je naquis dans une famille nomlareufe 
& pauvre, c’eft-à-dire , pour parler vrai, 
«(u’elle ne trouvolt fa fabfîftance que dans 
la charité de Ton prochain. ' 

"A moins d’avoir protéfTé la gueuferie, 
•on ne peut avoir une idée jufle de cet art , 
qui eft auili régulier, & auffi méthodique 
que tout autre. Il a fes loix & fes fecrets 
qui demandent pour être connus , un no- 
viciat auffi long que l’ordre monaftique le 
plus auftere. 

La première fcience néceflaire c’eft d’a- 
voir une mine pitoyable. Il eft vrai que 
pour réuffir il faut des difpolîtions natu- 
relles ; mais avec un peu d’étude, il n’eft 
perfonne qui ne parvienne à fe faire une 
phifionomie digne decompaffion, fur-tout 
s’il s’exerce dans fon adolefcence, lorfque 
les mufcles de ion vifage font encore ten- 
dres & fléxibles. 

Il en eft de même de la voix qu’on doit 
avoir aigre & plaintive. Heureux celui que 
la nature a comblé de fes dons à cet égard ! 
anais l’application ÔC les foins peuvent 
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corriger un organe trop r.obufte , & trop 

airuré. ^ 

Les femmes ont également des exercices 
à fuivre avant d’être admifes au premier 
rang des gueux. Indépendamment des deux 
points, dont on vient de parler, elles doi- 
vent favoir pleurer. Certes, ce n’eft pas 
une chofe difficile pour elles , car toute ^ 
leur efpece a fans cefle les larmes à com- 
mandement. 

Nulle condition n’exige des connoiflan- 
ces fi profondes dans la nature humaine, 
que la profeffioa de mendiant. L’étude des 
carafteres , dés inclinations des hommes , 
cft d’une néceffité fi Indirpenfable , que je 
fuis perfuadé qu’un homme d’état en feroit 
plus habile , s’il avolt vécu quelque tems 
avec des gueux. 

Il y a même plus de reffemblance qu’on 
ne l’imaginerolt d’abofd , entre ces deux 
caraéleres , pulfque tous leurs principes , 
tous leurs mouvemens tendent à un même 
but , à tromper leurs femblables. Si ces 
deux états différent pourtant en quelques 
points , c’eft qim le mendiant fe contente 
de peu ; & que l’homme d’état n’eft jamais 
content. 

Un phllofophe ancien a dit, qu’il eft de 
la prudence humaine , de ne jamais donner 
à perfonne un titre inférieur à celui qu’il 
mérite réellement. Je ne fais fi mon pere 
avoit fait fa philofophie , mais il fut de 
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môme avis que cet antique philofophe, 
dont il m’inculqua ’la‘ maxime à^oups de 
fouet. 

Ce fut à l’occafîon du pape. J’avois eu 
le bonheur d’approcher le faint pere de 
fort près , & rien ne m’annonçoit fa fain- 
teté. Je lui adrelTai donc ces paroles , mon- 
lîeur, par la grâce de dieu, au nom du 

feigneur, je vous fupplie Petit drôle, 

repartit le pape d’un air très-férieux , tu 
mérites d’être châtié pour prendre le nom 
de dieu en vain *, il avoit raifon , car il ne 
me donna rien. • 

Mon pere , qui avoit entendu la charita- 
ble fentence du faint pere , s’empreffa de 
l’exécuter , & me donna cent coups de 
( verge. Moi , qui croyois que j’étois fuftigé 
pour avoir pris le nom du feigneur en 
vain , je promettois de ne plus le prendre; 
mais à cette promeffe mon pere me répli- 
qua que le nom de dieu n’entroit pour rien 
dans la correélion.paternelle qu’il me don- 
noit , mais qu’elle avoit pour but de m’ap- 
prendre à être plus prudent une autre fois, 
& à appeler le pape votre fainteté. 

Si tout le monde étoit aulîi bien avifé 
que le font les Eccléfiaftiques ; on ne ver- 
roit bientôt plus de mendians , car tant que 
j’ar vécu dans cet état, je ne me fouviens 
pas d’avoir reçu plus de deux aumônes , des 
gens de cette robe. 

La première , je la dûs à un homme d’un 
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tein frais, & d’ûn embonpoint vermeil, 
qui , je crois , éroit dire^eur de nones ; 
il me donna une petite piece d’argent , en 
in’affurant qu’il ne lui en feftoit pas tant 
à lui-même. 

Mon fécond bienfaiteur Eccléfiaftiquc 
fut un joli jeune homme amoureux de fa 
perfonne , qu’il avoir embellie pour la pre- 
mière fois d’un rabat & d’un habit d’abbé. 
Je l’abordai en lui difant , mon très-révé- 
rend , mon bon frere , voyez mon état & 
confidérez votre habit. Cela eft bon , mon 
fils , me répondit-il ; tenez , priez Dieu 
qu’il me conferve la fanté. 

Auprès des dames , je me fervois de cette 
formule générale ; ma belle & gracieufe 
dame , dieu bénijfe .votre famille , dieu con^ 
ferve votre beauté. Ce dernier vœu pro- 
duifoit fur-tout un bon effet, d’autant meil- 
leur que la perfonne étoit plus laide. 

C’étoit une régie généralement reçue 
parmi nous , que plus un homme avoir un 
train magnifique,moins il y avoir d’el'pérance 
dans fa charité. Au contraire un carroffe 
brun fans dorure , avec un feul domefti- 
que f nous apportoit infailliblement quel- 
que aubaine. 

Nous remarquions aufli beaucoup de dif- 
férence dans la libéralité des mêmes per- 
sonnes félon le tems & les circonfiances. 

Un joueur par exemple eft communé- 
ment plus liberal lorfqu’il perd que lor^ 
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. qu’il gagne. Dans ce dernier cas , tous fes - 
cheveux lui coûtcroient moins*à donner 
qu’un Schelling. 

Un avocat qui revient de fa maifon de 
campagne pour plaider à la ville , un mé- 
decin qui fort pour aller voir fes malades , 
méritent des follicitations dans ces inftans ; 
mais quand ils rentrent chez eux, leur ame 
eft un roc infenfible. 

Une autre de nos maximes qui eft très- 
fûre, c’eftque ce font ceux qui font le moins 
riches qui donnent le plus fouvent. Le 
premier art d’un mendiant confifte donc à 
diftlnguer le riche l’indigent; c’eft une 
chofe qui demande de la. pénétration , puif- 
qu’il s’agit de ne pas prendre l’apparence 
• pour la réalité; car l’indigent eft perpétuel- 
kment occupé à fe donner l’apparence du 
riche , au lieu que ce dernier fe contente 
'd’éire , fans chercher à paroître ce qu’il 
eft en effet. 

On peut i>îger fûrement d’après cette 
réglé générale , que toutes les fois qu’une 
perlbnne fe donne les plus grands foins 
de paroître brillant & magnifique , il eft 
conftant qu’elle fait plus qu’elle ne peut. 

Nous autres mendians nous n’avons rien 
de plus avantageux que de dlfcerner ces 
■gens faftueux , de flatter leur vanité , & de 
louer leur pompe. C’eft un moyen fût d’ex- 
citer leur générofité. 

II. eft cependant une.efpece de gens ri-' 
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ches qui aiment à faire pafrade de leurs H- ’ 
bdralités: Ce font ceux que l’aveugle'for- 
fCîne a fubitement fait pafler de la mifere à 
l’opulence ; quelquefois l’avarice domine • 
en eux , mais le plus fouvent c’eft la- diffi- 
pation ? . * > 

Je me fouviens d’avoir une fois demandé 
quelque petite chofe à un- homme de cette x 
trempe , qui venoit de toucher une groflfe 
fomme ; aufli-tôt il me donne une poignée . 
de guinées. L’ami qui l’accom^agnoit lui , 
ayant fait des repréfentations a ce fu)et. * 
pourquoi ne lui donnerois-je pas , reprit- 
il , qu’eft-ce que vingt gjiinées fur dix 
mille? ^ -V • ' 

A juger des chofes fur le fond plutôt 
que par la forme, l’état de mendiant eft 
peut-être cent fois plus heureux qu’aucun 
de ceux où nous porte l’ambition. Notre 
barque n’arrive au port ■qi*’. ’^s bien des 
orages , qu’après une foule de dangers & 
d’écueils que l’on n’évite qu’à force de 
fatigues & de travaux. Un mendiant rai- 
fonnable , au contraire , n’a qu’à fe rappeler 
fans ceflTe que les hommes font pétris de 
vanité &; de foiblelTe. C’eft' fur ce reflbuve- 
nir que font fondés fa fortune & fes reve-- 
nus. QuMl. flatte qu’il carefle leurs dé- 
fauts ; fes profits font affurés. 

Il eft une félicité fi bien alliée avec l’ar- 
gent qu’on acquiert facilement , que rare- 
ment il caufe des inquiétudes à l’acquéreur j 
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autant on a (foccafion d’obtenir , autant 
on en cherche pour diffiper. Il rëfulte de-Ià 
. que notre argent ne nous apporte que du 
plaifir & jamais de foucis , ni la volupté j 
ni la fenfualité ne nous font inconnues. 
L’efprit dégagé de toute inquiétude fur 
l’avenir ; entièrement livrés au préfent , je 
défie le plus opulent des hommes , de goû- 
ter des raviflemens plus délicieux que ceux 
'que nous goûtons dans les bras de l’amour. 

En mon particulier , cette charmante 
patîîon m’a procuré fur la terre une féli- 
cité que je n'ai retrouvée que dans ce lieu 
de délices. J’époufai la fille d’un mendiant 
qui mourut gueux , après avoir toujours 
joui d’un bon revenu. Il ne lui lailTa pour 
héritage , qu’une petite maifon , avec un 
jardin bien entretenu , fituée au pied d’une 
coline affez près d’une grande route. Je 
n’eus jamai^eu'^es fujets de m’applaudir 
de notre union. Elle étoit douce , complai- 
fante , pleine d’attention ; à la chute du )our 
je trouvois un excellent fouper préparé , &: 
je la regalois de l’hifloire de mes aumônes, 
du portrait de ceux qui m’avoient donné. 
Nous nous applaudiflions mutuellement de 
les avoir li bien trompés; c’étoit un di- 
vertiffement réel pour nous que de nous 
arrêter à l’idée que nous étions plus fenfés 
& plus heureux que tous ces fots qui fe 
lailioient duper fi facilement. 

Peut-être me fuis-je trop arrêté fur mes 
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rôles de mendiant , je finis en vous difant > 
'que je mcfurus à l’âge de cent' deux ans» 
fans avoir connu d’autre maladie que le* 
folbleffes qui accompagnent un grand âge* 

Minos , après avoir entendu le récit de 
ma vie, me demanda combien j’avois menti 
de fois. Il n’y avoit pas moyen de lui 
cacher^ la vérité. J’avouai fincércment que 
mes menfonges pouvoient aller à cinquante 
millions ou environ. 

Un pareil menteur , dit-il d’un air fé- 
vere , oferoit-il efpérer d’entrer dans l’E- 
lifée? je m’en retournai aufli-tôt que j’eus 
entendu ces mots, & j’eus pour la pre- 
mière fois le plaifir de n’avoir paS' été , 
renvoyé par fes ordres. 
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. Julun naU Prince , 6* enfui te homme 
dÜEitat. 

» 

J E naquis d’une PrinceflTe Allemande ; 
mais, pour conferver ma mere , on me dé- 
chira par morceaux , de maniéré quê ma 
vie finit au même inftant qu’elle avoit coni- *' 
jnencé. 

Les âmes qui font féparées des corps 
avant d’avoir atteint leur cinquième ann^e , 
doivent, immédiatement après cette répa- 
ration, retourner animer d’autres corps. 

Après avoir pafle différentes enfances,' 
le deftin me prépara un nouveau rôle con- 
£dérable fur le théâtre du monde. Je na- 
quis en 'Angleterre fous Is régné du Roi 
Ethelredll: monpere étoit Ulnoth, Comte 
ou Thane de Suffex. Je fus enfuite connu 
fous le nom du Comte Goodwin , & je 
commençai d’attirer les regards du monde , 
dans Je tems d’Harald Harefoot; je ma- 
vançois au Trônefdu Royaume de Vef- 
fex, au préjudice d'Hardecanut, fils d’Emma, 
qui s’efforça dans la fuite de mettre la Cou- 
ronne fur la tête d’un autre de fes fils. Je 
découvris fon deffein ; je le communiquai 
au Roi , en lui propofant de fe défaire des 
deux jeunes princes que leur mere avoit fait 
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vemr nouvellement de Normandie, avec le 
confentement du Roi. 

Emma s’étoit attiré la vénération publi- 
que , & la confiance du Roi ,par une grande 
dévotion, & par un mépris affeélé des biens 
de ce monde. 

Je confeillaia Harald de l’inviter à venir» 
à fa Cour avec fes enfans , afin d’avoir plus 
de facilité àladébarraffer d’un monde qu’elle 
méprifoit. Mais cette prudente mere , qui fe 
défioit de moi , n’ènvoya qu’ Alfred , ÔC 
garda Edvard auprès d’elle. Je n’eus pas 
plutôt le jeune Alfred en ma puiflance, que 
je le fis transférer à Ely, où je donnai or- 
dre , par la bouche du Roi, de le rafer , de 
lui crever les yeux , & de l’enfermer dans un 
Couvent. 

Cette aéf ion , quelque cruelle qu’elle pa- 
roifle , coûte peu de fcrupule à un Minif- 
tre , parce que l’intérêt du Prince eft un ver- 
nis , qu’il fait appliquer aux entreprifes le» 
plus injuftes , & qui fett de voile à tout ce 
qui eft le fruit de fa propre aipidité. 

Edward , fécond fils d’Emma , s’enfuit en 
Normandie pour éviter le fort de fon frere. 
Après la mort d’Harald & d’Hardecanut , il 
sjempreffa de rechercher mon amitié ; il me' 
vpropofaun accommodement fi avantageux, 
que je travaillai volontiers à lui procurer la 
Couronne, dans la confiance que mon pou- 
voir fauroit bien eiichalrter ion ancienne 
inimitié. * 

Ht 
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je l’ai dit , dépourvu d’efprit , & même du 
fèns commun ; car, après avoir reçu ma fille 
en mariage , il refufa de le confommer uni- 
quement par haine contre moi , puifqu’Edi- 
tha étoit reconnue pour la plus belle femme 
de fon tems. 

Il fe rendit également coupable envers fa 
mere , de l’ingratitude la plus noire. En ré- 
compenfe des foins qu’elle s’étoit donnés 
pour lui procurer une Couronne , il la rélégua 
dans une trifte prifon , où elle pafTa le refte 
• de fes jours; je dois dire à Ta vérité que ce 
fut par mes confeils. A l’égard de l’hiftoire 
des neuf focs ardens , fur lefquels oo dit 
qu’elle fut obligée de marcher, ou des neuf 
terres qu’elle me donna pour en être difpen- 
fée, c’eft une pure invention. Comment 
m’eût-elle donné des terres , elle n’en poffé- 
doit pas une feule ? 

Le premier défagrément que j’eus dans leuii- 
niftere, me fùtcaufé par mon fils Swane, qui 
avcit viülédansle comté deHerefordl’abbeffe 
de Lon , appelé dans la fuite Leon-Minfter. 
Après cette aftion , qui n’étoit rien pour le 
fils d’un Miniflre tout-puiffant , il fe fauva 
en Dannemarck , d’où il follicita fa grâce » 
auprès du Roi. Elle lui fut refufée d’abord , 
par le confeil de quelques Eccléfiaftiques , &T 
principalèment par celui d’un certain chape- 
lain , cà qui j’avois empêché le Roi de donner 
un Evêché. 

. Mon fils, irrité de ce refus , tomba fur les 
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côtes du Royaume , avec plufieurs Vaîf- 
feaux , les ravagea en commettant ^ mille 
cruautés , qui réellement eurent^un bon ef- 
fet, puifque Sa Majefté, dont la timidité 
étok depuis long-tems la foiblelTe capitale , 
prit une fi grande terreur de cette irruption , 
cju’il pardonna bien vîte à mon fils , non- 
feulement fon premier crime , mais encore 
celui de fa révolte, qui étoit bien plus punlfiTa- 
ble. Aufli cette conduite lui fit perdre la re- 
connoifiance du coupable , & lui attira de 
plus le blâme de tous les gens fenfés. 

Le Roi favorifolt beaucoup les Nor- 
mands. Il avoir nommé un certain homme 
de cette nation à l’Archevéché de Can^r- 
bery ,, & lui avoit donné la plus grande con- 
fiance. Je ne pus fupporter la faveur d’un 
homme qui étoit parvenu fans ma proteéfion. 
Sa feule préfence excitok mon envie , & me 
donnoit de l’apprébenfion. 

Un premier Minifire ne fe croit affuré de 
la faveur de fon Souverain , qu’autant qu’il 
n’a point de rivaux. Le moindre partage le' 
fend aufli jaloux que le plus tendre mari 
l’eu du cœur de fa femme. S’il élève quel- 
qu’un , il fait toujours fe réferver affez de 
pouvoir fur lui , pour le remettre enfon pre- 
mier état , quand il ofe contrarier fa vo- 
lonté ; mais , quiconqtie devient favori dn 
Roi, fans la bienveklancednMinîftre, une 
des premières réglés de la politique eR de le 
précipiter bien loin du Txônex 
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En un mot , la faveur des Rois eft auflî 
mobUe que la faveur des femmes; le feul 
moyen de la conferver , c’eft d’éloigner tous 
ceux qui pourroient y prétendre. 

Je reconnus bientôt que l’Archevêque de 
Cantorbery avoit le plus grand crédit auprès 
du Roi ; il procura une charge confidérable 
à un certain Rollo, Romain de nation 
homme fans naiflance , & dépourvu de 
toute efpece de talens. Lorfquejerepréfen- 
tai au Roi qu’un homme de cette trempe 
étoit indigne d’un pareil emploi , il me ré- 
pondit que c’étoit un ami de l’Archevêque. 
En ce cas , repliquai-je, c’eft l’ami d’un en- 
nemi de Votre Majefté. Je ne pouffai pas 
la converfation plus loin pour cette fois, 
mais je m’apperçus bientôt que l’Archevê- 
que avoit été informé de cet entretien. J’en 
conclus que le Roi fe conEoit furement plus 
à lui qu’à moi. 

L’autorité que l’on a fur TeEprit d’un 
Prince , étant une fois perdue , il eft difficile 
de la recouvrer , à moins qu’on ne puiffe fe 
rendre redoutable. Comme c'étoit par ce 
moyen que jel’avois acquife Scque jel’avois 
confervée , je cherchai donc les/Kcahons 
de la r^agner par la même voie. 

Le Comte de Boulogne me fervit très- 
heureufement dans cette circonftance. En 
s’en retournant dans fon Comté, il avait 
envoyé fes geivs pour lui préparer ftm loge- 
ment à Douvres i ils voulurent s’emparer 
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d’une maifon malgré le propriétaire; il s’én- 
fuivlt une batterie dans laquelle un des gens 
du Comte fut tué. 

Ce Seigneur fe rendit aufli-tôt auprès du 
Roi pour fe plaindre, & demander la mort 
des meurtriers de fon domeftique. Sa Ma- 
jefté trouvant cette demande jufte, m’or- 
donna de punir rigoureufement les coupa- 
bles, parce que j etois leur Juge naturel, 
comme Comte de Kent. 

Au lieu de marquer ma déférence aux 
volontés du Roi ; les Anglois , répondis - je 
avec chaleur, ne puniffent perfonne fans 
l’entendre, & ne laiffent perdre ni leurs 
droits, ni leurs privilèges. Je ferai cirer l’ac- 
cufé; s’il eft coupable ,il fera puni dans fon 
corps &; dans fes biens ; s’il eft innocent , je 
l’abfoudrai. Je fuis Comte de' Kent, U eft ae 
mon devoir de défendre & de protéger tous 
ceux qui font fous ma domination. 

Cet incident entroit très-bien dans mes 
vues, pulfque ma rupture avec leRoiavoit 
l’air d’être occafionnée par mon attache-* 
ment aux Intérêts du peuple. En effet ,je me 
conduifis avec tant d’adreffe, que tout le 
monde accourut en foule , fous l’étendart 
de ma re^volte ; &: je leur inftnuai encore 
que je n’-avois pris les armes , que dans la 
vue de les garantir d’une puiflance étran- 
gere. 

Le mot d’étranger infpire généralement 
«n Angleterre une haine fi forte , peut-être 
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parce qu’on y a foufFert de grandes perfé- 
cutions des nations étrangères , fur-tout des 
Danois , que ce fut un nouveau motif 
pour le peuple , de prendre mon parti avec 
tout le fanatifme qui embrafe des têtes ftu- 
pides. 

Ce qu’il y eut de remarquable , c’eft 
qu’après mon banniffement de l’Angle- 
terre , étant revenu à la tête d’une armée 
de Flamands , que je deftinois à piller Lon- 
dres , je publiai que je fie fongeois qu’à dé- 
fendre les Anglois , contre toute puifl'ance 
étrangère , & l’on ajouta fol à mes décla- 
rations. Ce qui fait voir qu’il n’eft point 
d’abfurdité qu’on ne pulfTe perfuader au 
peuple, quand une fois l’on a gagné fa 
confiance. , 

Le roi fauva Londres , en fe réconciliant 
avec moi , & en reprenant ma fille pour fa 
femme ; enfuite je congédiai ma flotte & 
mon armée. . . 

Aufli-tôt que j’eus regagné la faveur du 
roi , ou , ce qui m’étoit indifférent , la même 
autorité que j’avois eue , je me livrai à 
mon reffentiment contre l’archevêque. Il 
avoir déjà , de lui-même, pris le parti de 
fe retirer dans u^ couvent de Normandie , 

. mais ma vengeance n’étoit pas fatisfaite. Je 
le fis ban'nir du roydBme en forme. Son 
fiege archiépifcopal fut déclaré vacant , Sc 
je lui nommai un fuccefTeur. 

Ma nouvelle autotiré fut de courte du- 
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rée. Le roi , qui me craignoit fort , & qui 
me haïffoit encore davantage , n’ofant ufer 
de violence ouverte contre moi , employa 
le poifon. 

Il fit débiter enfuite le conte ridicule, 
que j’avois defiré de trouver la mort au 
premier morceau que je mangerois , fi 
j’avois eu part au meurtre de fon frere Al- 
fred , & que la vengeance divine avoit 
éclaté vifiblement contre mon invocation 
téméraire , puifqu’en effet le premier mor- 
ceau m’avoit étranglé. 

Ce rôle d’homme d’Etat eft un des plus 
mauvais qu’on puilTe jouer dans le monde ; 
car il entraîne beaucoup de dangers , ’û 
caufe de grandes inquiétudes , & ne rend 
que peu de l'jtisfàélion. En un mot , c’eft 
une pilule qui (èroit très-amere & très-dé- 
goûtante pour tous les hommes , fi elle 
n’étoit dorée par la vanité , & édulcorée 
par l’ambition. Auffi Minos ufe-t-il jle beaur 
coup d’indulgence & de compaflion enver* 
ceux qui l’ont avalée. Je ne condamne ja- 
mais , me dit ce juge équitable lorf^ue je 
parus devant lui , un premier miniflre qui a 
fait une feule bonne aftion en fa vie , 
quand même il auroit Ammis un forfait 
chaque jour. 

J’étendis le fens 4c cette expfication un 
peu trop loin , & j’en conclus que l’entrée 
de l’Efifée ne pouvoit m’être refulee ; mais 
Minos me déclara qu’il failoit me retirer , 
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parce que jufqu’à préfent il n’y étoit encore 
entré aucun premier miniftre. Vous devez 
être affez content de ne pas être précipité 
dans le gouftVe infernal , car tout autre n’y 
aurcit pas échappé s’il avoit commis feule- 
ment la moitié *de vos crimes. 
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CHAPITRE XXI. 

Avanturts de Julien devenu foldat. 

J E revis le jour à Caen en Normandie ; le 
nom de ma mere étoit Mathilde. Quant à 
celui de mon pere , il me feroit très-difficile 
de le dire , car la bonne Mathilde me ré- 
véla , peu d’heures avant fa mort , que fes 
préfomptions tomboient fur cinq capitaines 
du duc Guillaume , qui fut furnommé de- 
puis le Conquérant, 

A l'âge de treize ans , étant grand Sc 
Tobufte, j’entrai au fervice de ce duc , 
j’abordai avec lui près de Pemfey dans le 
comté de SuiTex , & je fis mes premières 
armes à la batâille de Hafting. 

H eft impoffible de vous peindre l’excès 
de la frayeur qui me faifit lorfque l’armée 
donna. Se fur-tout lorfque je vis tomber 
les deux camarades qui étoient à mes côtés. 
Cette crainte fe diffipa pourtant ; mon fang 
s’échauffa , j’oubliai le danger. Mon cou- 
rage s’anima de maniéré que je peux fou- 
tenir , que je me battis de mon mieux , juf^ 
qu’à ce que je reçus à la cuiffe une bleffure 
qui m’ôta les forces Sc la connoiffance. 

Je reftai couché parmi les morts, ex- 
pofé fans ceffe au danger d’être écrafé par 
les chevaux de l’armée , & par ceux des en- 
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nemls jufqu’au lendemain matin , qu’un 
parti qui venoit charitablement dépouiller 
& enlever les morts , me trouvant un fouf* 
fie de vie , me tranfporta à l’hôpital , où ma - 
jeunefle , aidée de bons foins , me fit un 
peu recouvrer l’ufage de ma cuifTe. 

Auffi-tôt que Douvres eut été conquis , 
y y fus tranfporté avec les autres malades, 
& ma bleffure acheva de fe guérir en peu 
de tems. Mais malheureufement en jouant 
avec d’autres convalefcens , au grand air , 
je gagnai une fluxion qui m’aflbiblit extrê- 
mement, & je ne fus guéri qu’après beau- 
coup de tems. 

Pendant que je me trouvois dans cet état 
avec une grande foibleffe , & manquant du ' 
néceffaire, j’avois la douleur d’entendre 
dire , comment mes camarades paffoient 
leur tems à piller , à voler ^ à fe divertir 
dans toutes fortes de débaucîîes. 

Après mon rétabliflTement je reftai en 
garnifon dans le fort de Douvres. Les offi- 
ciers y étoient pafTablement bien , mais les 
foldats manquoient de tout , &: qui pis efl, 
étoient logés fi fort à l’étroit , que faute de 
place nous couchions quatre fur une botte 
de paille ; ce qui occafionna des maladies 
qui emportèrent plufieurs centaines d’hom- 
mes. 

J’avois féjourné quatre mois dans ce fort, 
..lorfque le comte de Boulogne vint fecréte-" 
ment de France , pour nous furprendre 
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pendant la nuit ; nous le reçûmes fi mal « 
qu’il fut obligé de fe retirer précipitamment 
avec une poignée de monde. J’eus le bras 
cafle dans cette affaire ; trois mois fuffirent 
à peine pour être parfaitement guéri de 
cette nouvelle blefiure. ' 

Dans ma convalefcence , j’avols fait con- 
noiffance avec une jeune demoifelle du 
voifinage , dont les parens étoient d’un état 
à ne pas donner leur fille à un f'oldat. Mais 
comme cette jeune perfonne ne fentoit pas 
moins d’inclination pour moi , que j’en 
avois pris pour elle , & que Tes parens l’ai- 
moient tendrement , ils confentirent à me 
l’accorder , & dès ce moment on prit jour 
pour la célébration de notre mariage. 

Le foir qui précéda ce jour fortuné , je 
m’enivrois d’avance du plalfir que me pré- 
paroit le joi^ fuivant , lorfque je reçus 
ordre de marcher le lendemain matin , 6c 
de me rendre au camp près de Windfor, où 
Guillaume raffembloit une armée pour l'ou- 
, mettre les provinces occidentales. Il n’y a 
qu’un amant pafïionné qui puilTe fe faire 
une idée de tout ce qui fe paffa dans mon 
ame , lorfqu’on nous annonça cet ordre ‘ 
cniel. Ce qui augmentolt encore ma dou- 
leur , c’eft qu’il étoit défendu de laiffer for- 
tir perfonne du fort jufqu’au départ , de 
maniéré qu’il m’étoit impoffible de prendre 
feulement congé de ma maîtreffe. 

Ce jour qui devoit éclairer mon hymenée 
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parut enfin , mais que la fcene étoit diffé- 
rente de ce qu’elle devoir être ! La perf- 
peftive riante que j’avois la veille , étoit 
changée en un tourment réel. Nous étions 
au milieu de l’hiver. Nous faifions des mar-f 
ches très-longues & très-pénibles ; le froid 
& la faim s’uniflToient pour nous accabler. 

La nuit même que je devois paflTer dans les 
bras de ma bien- aimée , je fus réduit à cou- 
cher fur la terre , morfondu par une bife 
piquante , & fans cefTe agité par une inquié- 
tude cruelle qui chaffoit le fommeil , pour 
accroître mes fouffrances. Enfin , cette nuit 
terrible fit une fi forte impreffion fur mon 
ame , que , pour en diffiper entièrement le 
fouvenir , il a fallu que je fuffe plongé trois 
fois dans le fleuve Lethé. 

A ces mots, j’interrompis Julien^ pour , 
lui dire qu’on ne m’avoit point fait fouffrir 
cette triple immerfion à ma fortie du bas- 
monde. Il me répondit qu’elle ne fe prati- 
auoit qu’à l’égard des efpritsqui retoqrnoient 
dans le monde , afin de leur ôter le fouve- 
nir du palTé , de crainte , comme dît Pla- 
ton , que ce fouvenir n’apportât un grand 
trouble dans leurs idées futures. 

Je reviens à mes aventures. Nous conti- 
nuâmes notre route avec les mêmes fatigues 
jufqu’à la ville d’Exceter , que nous affié- 
geâmes , & qui fe rendit bientôt. 

Le roi Guillaume y fit conftruire un fort » 
où il plaça une garnifon de Normands , au 
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nombre defquels j’eus encore le malheur . 
d’être compris. 

Nous nous y trouvâmes plus gênés que 
nous n’avions été à Douvres , parce qivs , 
comme les Habitans étoient mal intention- 
nés , il nous fut défendu de fortir du Fort ; 
ou bien pour nous mettre à l’abri du 
danger , nous n’en fortions que par trou- 
peau. Quelques inftances que ]e fiffe auprès 
du Commandant , je ne pus obtenir un 
congé d’un mois , pour aller voir ma 
MaîtrefTe , dont jufqu’alors je n’avois point 
reçu de nouvelles. 

Au printems fuivant , le Peuple s’étoit 
adouci ; un autre Officier vint prendre le 
commandement du Fort , j’en obtins alors 
la permiffion d’aller à Douvres. AhI ciel, 
pouvois-je prévoir l’affreux accident qui 
m’attendoit! J’y trouve le pere & la mere • 
de ma bien aimée , plongés dans la plus 
profonde affliêlion de fa mort , arrivée 
depuis huit jours , qui lui avoit été caufée , 
à ce qu’on m’affura , par le défefpoir de 
mon départ précipité. Ce récit me toucha 
jufqu’aux larmes. Je deviirs furieux. Je 
maudis le Roi &c fon fervice. Je fis des 
imprécations contre l’univers entier, qui, 
dans ce moment n’avoit plus d’attraits pour 
moi. Je me jettai fur la foffe de ma défiinte 
Maîtreffe , y y reftai couché deux jours & 
deux nuits entiers fans prendre de nour- 
riture. 
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Cependant les confeils d’autrui, le propre 
fentiment de ma faim, & la raifon, me firent 
abandonner un pofle où l'amour m’a voit 
placé, mais dans lequel je ne trouvois qu’à 
nourrir ma douleur. 

L’anéantififement d’un objet que l’on 
aime , eft le mal le plus douloureux & le 
plus fenfible qui puifiTe affliger la vie hu- 
maine ; car outre qu’il manque de cet adou- 
cifTement que donne l’efpérance , on ne 
peut abfolument attendre de confolation , 
que du tems & de la raifon. Il eft vrai que 
leur effet pour être tardif n’en eft pas 
moins sûr; j’én fis moi même l’expérience. 
Au bout d’un an , je me trouvai aufli 
heureux, auffi content que je l’avois jamais 
été ; l’objet de cette paffion auquel j’avois 
attaché ma félicité & dont la perte m’avoit 
rendu pour un tems le plus miférable des 
humains, étoit totalement oublié. 

A l’expiration de mon congé , qui étoit 
d’urv mois , je rejoignis ma troupe à Exe- 
ter , d’où peu de tems après nous eûmes 
ordte de nous porter dans les Provinces du 
Nord, pour dlfliper les forces réunies des 
Comtés de Chefter & de Northumberland. 
Arrivés à York , le Roi pardonna aux 
Chefs rebelles , mais punit févérement 
quelques autres qui étoient moins puiffans , 
6c moins coupables. 

Moi , j’eus ordre de m’aflurer de la per- 
fonne d’un homme qui n’étoit jamais Ibrti 
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de fa maîfon , & de le conduire en prîfon.' 
Une pareille aéHon me faifoit horreur. 
Dans tout autfe état , l’efpoir de la ré- 
compenfe la plus cqnfidérable ne m’eût 
jamais rendu l’inftrument d’une pareille 
injuftice. Mais telle eft la foumiflion d’un 
Soldat aux. volontés de fon Roi , & de 
fon général , que J’arrêtai l’homme défî- 
gné fans fcrupule , fans même que les 
larmes de fa femme , ni les cris de trois 
petits enfans fiffent aucune impreffion 
fur mon ame. 

Quoique cette cruauté foit peu de chofe 
en comparaifon de celles que je commis 
dans la fuite , elle eft cependant la feule 
qui répugnât à mes fentimens.Bien-tôt après 
nous entrâmes , fous les ordres du Roi 
même , dans le Northumberland , pour 
punir les Habitans de ce qu’ils s’étoient ' 
joints aux Danois, près d’Osbone. On 
nous abandonna le pays à difcrétion ; je 
ne fus pas un des derniers à profiter de 
cette liberté. Parmi différentes barbaries 
dont je fus l’auteur, je n’en rapporterai 
qu’une , dont le fouvenir me fait encore 
frémiri. 

J’entre dans une maifon où je trouve 
une femme très jolie, qui jouoit avec un 

{ >etit enfant affis fur fes genoux. A l’iûftant ! 
e feu de la concupifcence s’allume à l’ar- j 
deur de la rapacité qui me condulfoit ; * 
j’égorge l’enfiint , je viole la mete , & je 

mets 
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mets le feu aux quatre coins de la maifon. 

Je pafTe rapidement fur bien d’autres faits 
héroïques de cette nature , à l’aide defquels 
les princes deviennent des Héros &; des * 
Conquérans ; la barbarie fut poufTée û loin 
envers ces pauvres habitans du Northum- 
berland , que , dans refpace de Soixante 
milles , qui féparent York de Durham , 
on n’y laifTa pas fubfifter deux pierres 
l’une fur l’autre. Maifons , Eglifes , tout 
fut brûlé 6c renverfé ju (qu’aux fondemens. 

Après cette fameufe expédition , nous 
marchâmes à Ely contre Hereward , vail- 
lant 6c habile Capitaine , qui commandoit 
' un corps de rebelles, qui combattoient 
encore pour leur lilîerté , & ne vouloient 
pas reconnoître Guillaume pour Roi. Ils 
furent bien-tôt réduits ; mais la gloire, 
plutôt qüe le bonheur , m’ayant fait trou- 
ver à un endroit où Hereward combattoit 
lui-même avec une troupe de Braves ; 
le terrein fut difputé vigoureufement , je 
reçus pour mon compte trois blefTures 
une à la tête , une à l’épa ule , 6c une 
autre dans le bras. 

Ma guérlfon traîna long-tems , 6c m’em- 
pêcha de fuivre le Roi en Ecoffe ; le prin- 
tems fulvant , comme j’étois Normand , 
je fuivis le Roi en Normandie , ainfi que 
tous mes Compatriotes qui reftoient de la 
bataille d’Ely ; 6c nous marchâmes contre 
Philippe, Roi de France, qui avoit eu 
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deffein de profiter des troubles d’Angléterre^ 
pour dépouiller Guillaume de fon Duché 
de Normandie. Il y eut une efcarmouche 
près de la Ville du Mans;, & j’y fus bleffé 
fl dangereufement à Ja cuifle qu’il en 
fallut faire l’amputation. 

Ainfi , privé d’une partie de moi-même , 
je reçus alors mon congé. Je gagnai ma 
patrie , oii , dans la mifere affreufe qui me 
perfécutoit , je n’avois d’autres plaifirs 
que celui de raconter mes prou'éfTes guerriè- 
res , toujours avec quelques petites circonf- 
taînces , qui , ^ elles n’étoient pas dans 
l’exaéte vérité , Tervoient du moins à em- 
bellir mes récits» J’atteignis eniin le terme 
de ma mifere & de ma vie, à foixante- 
trois ans. 

.J’avois compté que les fouffrances de mes 
dernieres années fuffiroient pour effacer le 
fouvenir des cruautés de Northumberland , 
& pour exciter la compaflion de Minos. 
Ç’efl une grâce , me dit ce Juge, que de 
vous faire retourner dans le monde. 
Qbéiffez. 
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CHAPITRE XXII. 

Avantüns de Julien dans la conduion <U 
TailUur» 

L E deftin me fit naître en Angleterre dans 
un état que l’ingratitude des hommes a 
couvert de mépris , quoiqu’ils lui ayent la 
double obligation de voir leurs corps ga- 
rantis des injures de l’air , 6c de fentir leur 
ame flattée dans la plus fenflble de fes 
pallions, jé veux dire la Vanité. Pour 
parler plus clairement , je naquis Tailleur 
d’habits. Certes, lî l’on veut réfléchir fur 
cette profeflionj, elle mérite de la conlidéra- 
tion préférablement à toute autre : car 
enfin , qui eft-ce qui marque plus fûre- 
ment la différence dés conditions, fi ce 
n’eft le Tailleur. 

Le Souverain donne les titres , mais 
c’eft* le Tailleur qui fait les hommes. C’eft. 
à fon habileté qu’on doit l’cftime du Peuple , 
l’attention du beau fexe , 6c fouvent tout 
le mérite perfonnel. Si les grands Seigneurs 
impriment du refpeft au premier abord , 
c’eft lorftîu’ils en ont reçu le fceau de leur 
Tailleur. Enfin , la bonne mine, lesagré- 
mens extérieurs n’attirent l’admiration qu’aii- 
tant que le Tailleur fait les mettre dans un 
jour favorable. 

I ij 
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Trois habits fuperbes, que je fis pour la 
cérémonie du Couronnement du Roi 
Etienne , prouvèrent mon habileté , & com- 
mencèrent ma réputation. 

Il eft plus difficile de dire fi celui qui porte 
un habit magnifique , fient plus de plaifir en 
admirant fia perfionne , que nous ne goû- 
tons de délices nous autres Tailleurs , à con- 
fiderer notre ouvrage. 

Le jour de la cérémonie , je fis tous mes 
efforts pour la voir de près. Si je pouvois 
vous exprimer combien je reffentis de fiatifi- 
faftion, quelles furent les douces émotions' 
de mon ame , en entendant dire , affuré- 
ment le Comte de Devonshire , & le Sei- 
gneur Hugt Bigot , font les plus beaux & 
les plus magnifiques de toute la Cour; 
précifiément c’étoit moi qui avois fait leurs ‘ 
habits. 

Rien ne fieroit plus agréable en effet, 

2 ue de travailler pour les Seigneurs de la 
!our , parce que perfionne n’a plus de talent 
pour apprécier Sc faire valoir un habit', fî 
l’en n’en étoit dégoûté par une petite cir- 
conftancôfacheufie , c’eft qu’on en eft rare- 
ment payé. 

Eh bien , malgré que j’aie plus perdu à 
la Cour , que je n’al gagné à la Ville , j’ai 
toujours eu plus de plaifir à porter un habit 
chez un homme de Cour que chez toute 
autre perfionne , quand même j’eufle été 
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payé comptant chez cette dernlere , chofe 
qui n’eft jamais arrivée chez le premier. 

On doit faire deux claffes des gens de la 
Cour ; les uns n’ont jamais envie de 
payer ; les autres n’en ont que l’envie , &c 
n’ont jamais le pouvoir. Parmi ces derniers 
il faut placer les jeunes Seigneurs que nous 
habillons à l’entrée d’une campagne, Sc 
qui ont le malheur de périr avant d’étre 
avancés. • 

En tems de guerre , on prend mal à 
propos les Tailleurs pour des Politiques, 
parce qu’ils s’informent foigneufement des 
progrès de l’armée, du fuccès d’une ba- 
taille. Il eft .certain qu’ils ont bien des rai- 
fons pour prendre cette peine , car il ne fe 
donne pas une bataille qui ne falTe faire ban- 
queroute à trois ou quatre hcmnctes gens de 
cette profeflion. 

En mon particulier , j’ai fur-tout eu fujet 
de maudire la malheureufe bataille de Car- 
digan , dans laquelle les fcélérats de Cam- 
briers ttierentla plupart des meilleures trou- 
pes du Iloi , & quantité de mes habits 
tombèrent entre leurs mains fans que j’en 
enfle reçu le paiement. 

J’ai appris depuis que j’ai quitté le monde, 
d’un de mes miférables confrères, qui a gagné 
T’Elifée en mourant à l’Hôpital , qu’il s’étoit 
introduit un ufage qui les garantit de mau- 
'vaifes dettes. 

Lorfqu’ils s’apperçoivent qu’une pratique 
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ell verreufe , ils l’enréglftrent fur leur livre 
pour le double du prix de leurs fournitures , 
puis ils lui envoyent un honnête homme 
muni d’un petit parchemin pour exiger leur 
paiement. Si le débiteur ne fatisfait point , 
l’honnête homme etumene le beau Seigneur 
chez lui, & l’y retient fous fa garde juf- 
qu’à ce que le Tailleur foit payé. De mon 
tems, au contraire, quand l’homme de 
qualité ne vouloir pas payer^ ce qui arrivoit 
très-fouvent , il n’y avoir aqcun moyen de 
l’y contraindre. 

Vous aurez peut-être remarqué, dit 
Julien, en interrompant fon récit, que, fan s 
réflexion fur mon état aêluel, je parle des 
différensrôles que j’ai joués dans le monde , 
comme fi j’en étois encore chargé. Je vous 
en demande pardon. Je viens de me prendre 
mol-mêir.e fur le fait , en racontant mes ' 
avantures de Tailleur. Je fens que ces affec- ' 
tions mondaines ne peuvent plus convenir ’ 
. à jnon état aéluel. Quoi qu’il en foit , j[e 
pour(uis. Je ne dois pas vous cacher que 
j’avois dans ma profeffion , une certaine 
méthode qui me rendoit les pertes moins 
fenfibles. 

J’avois divifé mes pratiqyes en trois 
claffes; la première compienoit celles qui 
paytrient comptant; la fécondé celles qui 
faifoient long-tems attendre leur paiement. 
Les pratiques qui ne payoient jamais , corn- 
pofoient la troifieme claffe, » 
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Je me contentois d’un profit médiocre 
avec les premières, parce qu’il étoit affuré. 

A l’égard des deux autres efpeces , je les 
unifîbis de maniéré que les débiteurs qui 
payoient à longs termes , réparoient la 
perte que m’occafionnoient ceux qui "ne ' . 
jayoient point du tout. De cette maniéré 
’avois peu de pertes réelles , &: j’eufle 
aifle des biens confidérables à ma mort , 
fi je n’avois pas confumé tous mes bénéfices 
à entretenir une Maitreffe , tandis que ma 
femme avec deux enfans reftoient dans Fin- 
xligence. 

J ’avois donné à cette Maîtrefie une jolie 
maifon , firuée fur le bord de la Tamife , 

& pourvue abondamment de tout ce qu’elle 
pouvoit defirer. Quoique fon bien-être ne 
dépendît que de ma volonté , elle me gou- 
vernoit cependant d’une maniéré aufii ab- 
folue , que fi j’eufie dépendu d’elle. Je 
ne lui obéilTois pas moins qu’un cheval 
drefle , obéit à la main d’un Ecuyer habile ; 
cependant je n’étois point épris de fa 
beauté, j’enconnoiiïbis même toute la mé- 
diocrité. Mais elle pofledoit un certain art 
de volupté ; elle favoit fi bien choifir les 
infians de l’employer , qu’il n’étoit pas en 
mon pouvoir de réfifter à Tes volontés. 

Cette femme dépenfoit fi rapidement , 
qu’elle fembloit avoir deffein de me réduire 
à la mendicité. Moi-même, je concourois de 
toutes mes forces à l’exécution de fondef- 
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fein , car , outre mon extravagance d’avoir' 
uneMaîtrefle & une petite maifon, jeprls 
encore des Chaffeurs à mon fervlce, non 
que leurs jeux me procuraflent du plalfir , 
mais parce qu’ü étoit de la mode d’en avoir. 

Le loifir de les exercer ne me manquoit 
pourtant pas; javois autant de bon tems 
que perfonne, puifque tout mon ouvrage 
alors confiftoit à prendre la mefure de quel- 
ques pratiques diftinguées. Je ne coupols 
pas un feul habit ; certes , c’étoit encore 
moins par pareffe que dans la crainte de le 
gâter, puifque j’étois aufli ignorant qu’un 
Tailleur de Roi. 

Ces raifons m’obligeoient d’avoir un 
garçon habile , qui favoit ü bien profiter 
des circonftances où il me voyoit, qu’il étoit 
réellement le maître chez moi ; il gouver- 
noit ma maifon aufli defpotiquement qu’un 
MiniAre gouverne un Prince indolent ou 
voluptueux. . Tous mes autres garçons lui 
témoignolent plus d’eftime qu’à moi-même, 
parce qu’ils regardoient ma bienveillance 
comme la fuite néceflaire delà fienne. 

Je mourus enfin noyé de dettes , & con- 
fumé par les plaifirs. Minos réfléchit un inf- 
tant après avoir entendu Thiftoire de ma vie, 
& m’ordonna de retourner dans le inonde , 
fans m’en dire la raifon. 
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Julien raconte fa conduite étant Alderman , 
cefl-à-dire Echevin, 

L’Angleterre fut encore ma patrie; 
je reçus le jour à Londres d’un pere qui eut 
onze enfans , dont j’étois l’aîné, & qui étoit 
Magiftrat dans cette Ville. 

Quoiqu’il eut amaffé de grands biens dans 
le commerce , il ne m’en revenoit pas une 
affez groffe part pour efpérer de vivre fans 
occupations. Je me livrai donc au com- 
merce de poiflbn, qui me procura une 
grande fortune. 

Ce feu dévorant qu’on appelle ambition 
dans les Princes, & qui porte le nom d’ef-^ 
prit de parti chez les Particuliers , j’en avois 
été enflammé dès ma jeunelTe ; à l’âge de 
vingt-un ans, je m’étois déclaré zélé partifan 
du Prince Jean , & ennemi de fon frere 
Richard , pendant fon voyage & fa captivité 
en Terre Sainte. 

Je faifois dès-lors des harangues publiques ’ 
fur les affaires d’Etat. J e m’eff'orçois de femer 
le trouble, & de répandre le mécontente- 
ment dans la Ville de Londres. J’étois pourvu ' 
d’une belle voix ; mesdifeours promettoient 
de grandes chofes; je les prononçois avec 
autant d’affurance que de franchife. Tous 
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Quoique l’ingrat parut faire peu de cas des 
éloges que je lui avois donnés , je continuai 
toujours de foutenir Ton parti , dans la vue 
de le fupplanter , &c devenir moi-même le 
chef de la faéfion. 

L’Archevêque de Cantorbery dérangea 
beaucoup mes projets, Sc me défît de mon 
rival. Guillaume fut arrêté dans une Eglife , 
& pendu avec neuf de fes partifans. 

J’avois été moi-même conduit en prifon, 
comme adhérent de Guillaume : & j’eufTe 
fubi le même fort, fi jen’avois été délivré 
par le crédit de mon pere , qui jouiflbit 
d’une grande confidération , à caufe de fes 
talens , &c pour avoir prêté récemment à 
la Reine une fomme confidérable pour la 
rançon du Roi. 

Le fou venir de ce danger me fit tenir 
tranquille quelque tems. Je redoublai de 
foins pour faire profpérer mon commerce. 
J’inven-tai différentes méthodes de faire hauf- 
fer le prix des poiffons , & pour m’en refèrver 
le débit ; ce qui m’apporta des bénéfices très 
confidérables. Mon opulence me donna 
quelque crédit dans Londres , mais ma va- 
nité , qui favoit bien le diftinguer de celui 
que j’avois ambitionné ci-devant, n’en étoit 
que peu flattée , parce qu’enfin , dans toute 
affaire de commerce , l’argent eft le mobile 
de l’autorité , & fait tout le mérite.. 

Mais comme on a remarqué que la même 
ambition qui conduifit Alexandre en Afie, 
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f ueil du Pape Innocent , qui , ligué avec le 
loi de France , obligea Jean de remettre 
fa Couronne entre fes mains, de la recevoir 
enfuite comme fon Vaffal , &; de fe recon- 
noître pour Tributaire du Saint Slege ; droits 
inouis, que l’arrogance feule avoit pu for- 
.mer, que la folbleffe accorda, & qui cau- 
ferent dans la fuite des maux infinis à la 
nation. 

Le Roi eut befoin d’argent, & ne pouvoir 
» en trouver. Il eut recours à la ville de 
Londres , où j’avois alors une fi grande in- 
fluence , qu’il n’avoit rien à efpérer , s’il 
n'achetoit mon fulFrage. Je connoiffbis aufii 
moi-même toute mon importance , ce fut 
un motif pour me vendre au plus haut prix. 

Je demandois une charge , une penfion 
& la dignité de Chevalier. On me fit d’a- 
bord Chevalier, 6>c l’on me promit tout le 
refte. 

En conféquence, je me rends à l’Hôtel de 
Ville , & j’y parle pour l’intérêt du Roi , 
avec le même zele que j’avols ci-devant 
employé contre lui. Je m’efforçai de prou- 
ver que les vues de la Cour étolenr légi- 
times , & je finis par exhorter vivement 
mes Concitoyens à ouvrir leurs bourfes pour 
les féconder. Mon éloquence n’eut point 
l’effet que je m’en étols promis. 

Le peuple fe regarda d’abord avec éton- 
nement. Un perfonnage plaifant s’écria; ce 
font des poijjons gâtés par la Cour, C etoh 
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une allufion à mon commerce. Auffi - tôt 
ces paroles paflent de bouche en bouche , 
6c retentilTent comme un coup de tonnerre 
' qui fe trouve prolongé par l’écho des nues 
& forêts. 

Le mécontentement de l’afiemblée étoit 
général. Je pris le parti de m’évader, mais 
la populace me reconduifit jufqu’à mon lo- 
gis en me criant : poijf'ons gates par la Cour. 

Je fus 'enfuite rendre compte au Roi de' 
ce que j’avois fouffert pour fes intérêts. Au 
lieu de me remercier , il me dit que la Ville 
porteroit la peine de fa réfiflance , &c me 
tourna le dos; fans s’embarraffer de ce que 
je réclamois l’accompliffement de fa parole 
royale. 

Je flis folllciter quelques cou rtifans, qui 
m’avoient témoigné beaucoup d’amitié , &c 
chez lefquels j’avois mangé , après les avoir 
traité chez moi ; perfonne ne daigna me 
foire une réponfe ; tout le monde me fiiyoit 
comme l’on fuit un homme attaqué d’une 
maladie contagieufe. 

L’expérience m’apprit dans ces conjonc- 
tures , que fi rien n’eft plus poli & plus 
agréable qu’un homme de Cour en certains 
tems, rien auffi n’eft plus greffier 6c plus 
impertinent en d’autres tems. 

Sûr comme ]e l’étois , d’être auffi mal 
accueilli à la Ville qu’à la Cour , il fallut 
pourtant bien y revenir , puifque je n’avois . 
pas d’autrg réfidence, La réception qu’on 
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me fit furpaflTa mon attente. Dès que je 
parus , la populace s’afTembla & vomit tou- 
tes fortes d’injures contre moi* c’étoit à qui 
pourroit en dire des plus avilifiantes. De% 
paroles on en vint aux aftions. Je ne re^ 
çus aucune blelTure , j’arrivai chez moi avec 
tous mes membres entiers, mais j’avois le 
corps tellement couvert d’o.rdure & de 
boue , que je ne pouvois plus diftinguer 
la couleur de mes habits. 

Pour être débarrafle des infultes du Peu- 
ple, en me trouvant dans mon logis , je 
n’en fus pas plus tranquille. Ma femme, 
dont j’attendois quelque confolation , m’ac- 
cabla de reproches , elle fit de grandes com- 
plaintes fur mon malheur , & fur celui de 
les enfens. 

» Comment avez- vous pu , crioit-elle , 
» faire Une femblable démarche fans m’en 
» parler & fans prendre mes confeils. Quand 
» même vous n’eufliiez pas été dans l’inten- 
» tion de les fuivre , il étoit au moins du 
» devoir , de la politefle , & de l’amitié de 
» les demander. Vous n’avez apparemment 
» pas grande idée de mon efprit ; mais )e 
» me confole de cette infulte par la jufiice 
» que les autres me favent rendre^ 

» V'ous n’avez jamais fait que des extra- 
*» vagances , toutes les fois que vous avez 
» voulu fuivre votre tête. Je ne vous au- 
» rois jamais foupçonné de manquer de bon 
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» fens au point d’abandonner le parti du 
» Peuple pour celui de la Cour. 

Ce dernier*reproche me fut d’autant plus 
fenfîble de la part de ma femme , qu’elle 
Vn’avoit fans ceffe perfécuté pour m’engager 
à embrafler les principes de la Cour , par 
lefquels je pourrois être affuré , difoit-elle , 
de m’avancer & de faire la fortune de ma 
famille. 

Pendant toutes mes menées avec le mi- 
niftere , mon commerce avoir dépéri. J’é- * 
tois fans crédit à la Ville. Je n’avois rien 
gagné à la Cour , je pris le parti de réalifer 
mes effets , & de me retirer à la campagne 
où je paffai le refte de mes jours, méprifé 
généralement , fans ceffe querellé par ma 
femme , 6c fort peu chéri de mes enfans. 

Minos trouva que j’avois été affez puni 
de mon vivant, il me renvoya de nouveau 
habiter le monde. 
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Aventures de Julien devenu Poète. 

R O M E me vit renaître dans une famille 
plus conficlérée qii’opplente. En conj’é- 
quence de ce qu’on m’avoit voué- à l’état 
Eccléfiaftique , je reçus une fort bonne édu- 
cation ; &; c’eft à quoi fe réduifit toute ma 
fortune. Mon Pere qui mourut bientôtlaiffa 
plus de dettes que de biens; je fus contraint 
par-là de me jetter dans les bras de S. Fran- 
çois. 

. Je fréquentois encore les favantes Ecoles 
de cet ordre fublime, que je fentis naître 
en moi une démangeaifon de verfifier,que 
je pris pour un rayon du génie d’Apollon. 
C etoit une chofe fort curieufe que de voir 
un Capucin faire la Cour aux neuf Mufes, 
au lieu de prêcher fur les bienheureux 
Stigiriates ; mais mon penchant m’entraînoit 
vers le Pinde : je m’y livrai de fi bon cœur , 
que j’en devins ridicule aux yeux de mes 
freres , qui par mocquerie ne m’appeloient 
jamais autrement que le Frere Poète. 

Mon premier ouvrage fut l’éloge du Pape 
Alexandre IV , qui charitablement méditoit 
alors de détrôner le Roi de Sicile , afin de 
lui ôter les embarras d’une Couronne. Un* 
fi beau fujet ne me fournit pas moins de 
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deux 'mille ftrophes de fix vers chacune. 

Après bien des peines & des mouvemens, 
j’eus le bonheur de préfenter moi -même 
mon Poëme à Sa Sainteté , dont j’efpérois 
mon avancement pour récompense. Après 
avoir attendu pendant une année , fans 
qu’on parlât de l’ouvrage , & fans qu’on fît 
l’éloge de l’Auteur ^ l’impatience me prit. 

Je fus trouver un Jéfuite de ma connoif- 
fance , qui étoit le favori du Pape , pour 
favoir au moins comment Sa Sainteté avoit ' 
trouvé mon Poëme. Le Saint Pere , me ré- 
pondit-il froidement , » eft aéfuellement oc- 
» cupé d’affaires trop importantes , pour s’a- 
» mufer à lire un Poëme de Capucin.- 

Je fus aufli piqué de cette réponfe que 
mécontent du procédé du Pape ; cependant 
je ne perdis pas courage. Je remis auffi-tôt 
la main à la forge , & je fabriquai un nou- 
vel ouvrage, qui portoit pour titre LE CHE*« 
VAL DE T ROYE. 

C’étoit un Poëme entièrement allégori- 
que. J’y reprcfentols l’Eglife introduite dans 
le monde , de la même maniéré que la fa- 
meufe machine de Troye l’a volt été dans 
cette Ville. Les Ps êtres étolent les Soldats 
qui y étoient cachés. Les ténèbres du Paga- 
nifme étoient la Ville qu’ils avoient dé- 
truite. 

Je me fouvlens encore de quelques ftro- 
phes qui vous feront sûrement plaifîr, nous 
dit Julien: 
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Mundanos fcandît fatalis machina muros 
Farta Sacerdotum turmis ; exinde per alvutn 
Vifi exire omnes , magno cum murmure olcntes. 
Non aliter , quam cum humanis furibundus ab 
antris ' 

It fonus7& nares fimul aura invadit hîantes. 
IVlille fcatent, & mille alii ; trepidare timoré 
Ethnica gens cœpit : falfi per inane volantes 
Effugere Dei , defertaque templa relinquunt. 
Jam magnum crepitavit equus , mox orbis & alti. 
Ingemuere Poli : tune tu pater, ultimus omnium 
Maxime Alexander ventrem matums equinum 
Deferis ; heu ! proies meliori digne parente. 

c'efi-à-direi 

» Dëjà la fatale machine eft parvenue au 
» centre du monde. Soudain une légion de 
» Prêtres , dont Ion ventre efl: farci , en fort 
» avec un grand murmure , & fe fait fentir 
» au loin. Tel un vent furieux échappé bruf- 
»> quement des cavernes humaines , va frap- 
>> per tout-à-coup les nezdefon odeur em- 
» peftée. Mille & mille font faifis de frayeur. 
» La tourbe payenne ne refpire qu’en trem- 
i> blant. Les faux Dieux s’enfuient , leurs 
» temples relient déferts. 

» Cependant le Cheval de bois continue 
» de vomir avec fracas la troupe bénite 
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» qu’il renferme. La terre en eft ébranlée 
» les Pôles du monde en çémifTent. C’efî 
» alors qu’on te vit paroître, Grand Alexan- 
» dre. Tu fus le dernier de tous à quitter la 
» prifon. O digne fils d’une mère moins in- 
» digne ..... 

Je crois que Julien auroit répété tout fon 
Poème , fi je ne l’eufTe interrompu. Je re- 
marquois qu’il reflentoit dans prefque tous 
fes récits , les mêmes émotions, que s’il eût 
encore efTeélivement repréfenté les per- 
fbnnes dont il contoit les aventures. 

Je le priai de pourfuivre fon hifloire. Il 
fourit &. continua dans les termes fuivans. 

Nous autres Poètes , nous trouvons 
un plaifir fi fenfible à lire nos ouvrages , 
que je doute qu’il en foit un plus fatisfai- 
fant & plus doux. Quelle feroit notre féli- 
cité , fi nos Auditeurs goutoient un plaifir 
femblable ? mais hélas ! c’eft ici t ingens fo- 
litudo\ dont fe plaint Horace. Car il faut 
obferver que la vanité des hommes efl en- 
core plus vafte & plus infatiable que leur 
avarice; qu’un mendiant 'fe préfente , il en 
fera mieux reçu que celui qui va quêtant 
des louanges. 

. Je fis fouvent l’épreuve de cette vérité. 
Tous les Religieux de ma Communauté 
m’évitoient pour ne pas entendre mes poë- 
<ies , & pour fe difpenfer d’en faire l’éloge. 

Le feul qui me marquoit de la déférence, 
étoit un frere qui faifoit aufli des vers ; mak 
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fl mauvais , que j’achetois bien cher la com- 

f )lai('ance qu’il avoir de m’écouter , & les 
ouanges qu’il me prodiguoit ; puifqu’il me 
falloir enfuite fupporter la leélure de fes 
vers, & le payer en même monnoie. 

Mon dernier ouvrage me caufa plus de 
déplaifir encore que le premier ; au lieu de 

f loire, il ne me vallut que des plaifanteries. 

)e plus , mon Supérieur iii’impola une pu- 
nition rigoureufe pour avoir mis trop d’exac- 
titude dans mes tropes ; j’avois comparé 
Pape à un pet. Ainfi , loin de me procurer 
de la confidération & de l’avancement dans 
mon ordre, je perdis toute efpérance d’être 
jamais plus que Poète , &C fimple Profès. 

Ces elTais malheureux me découragèrent 
pour quelque tems ; mais malgré ma réfo- 
lution de laiffer repofer ma Mui'e , je ne 
pus tenir contre le defir de lui faire de nou- 
velles carefles. Un Poète reflemble parfai- 
tement à un homme qui aime une femme 
laide. Le premier trouve dans fa Mufe , 
comme l’autre dans fa Maîtrefle , un plaifir 
qui perd de fon prix aux jugemens du mon- 
de ; cependant il s’en confole en fe perfua- 
dant que ce jugement n’eft qu’une affaire de 
goût. 

Il feroit inutile de vous citer d’autres frag- 
mens de mes Poèfîes; toutes eurent le même > 
fort que les premières. Quoique quelques- : 
unes des dernieres fuffent dignes d’un bon 
açcueil , je puis le dire aujourd’hui fans va- v 
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nité , ma réputation de mauvais Ecrivain 
étoit fi bien établie, que le mérite d’Homere 
même , quand j’aurois pu l’acquérir , ne 
m’auroit pas procuré des fufFrages , puifque 
perfonne ne vouloir plus me lire. \ 

Les Poètes de mon teins , ainfi que vous 
pouvez le lavoir , ne fe font pas rendus bien 
fameux. Un feul d’entr’eux jouiflToit de 
quelque célébrité , & j’ai eu la confolation 
d’apprendre depuis quelque tems que fes 
Œuvres étoîent totalement tombées dans 
l’oubli. Il n’y a qu’un Poëte plein de fiel 
& de jaloufie , qui puiffe le faire une idée 
de l’envie & de la haine que je portois à 
ce Poëte contemporain. Par exemple , 
votre*** dont j’ai entendu parler depuis 
quelques années , & que vous avez connu , 
concevra fans peine toute l’intenfité de ces 
fentimens odieux. 

• Je ne pouvois pas fouffrir qu’on dît du 
bien de mon rival , qui pourtant me rendit 
quelque fervice; mais au lieu de témoigner 
de la reconnoilTance à ce bienfaiteur , je 
m’enveloppai du manteau d’anonyme, & 
l’écrivis contre lui une vigoureufe fatyre, 
où je n’épargnai ni la calomnie, ni les in- 
jures. 

On a remarqué dans des tems aflez ré- 
cens , qu’il n’y avoit point de créatures plus 
méchantes Sc plus dangereufes , que les 
mauvais Ecrivains & les femmes laides. La 
raifon de cette vérité eft que les uns les 
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autres portent envie aux avantages qui leur, 
manquent , & qu’ils voyant clans autrui , 
cette funefte palfion diftile fon poifon fur 
tous leurs penchans , & les difpofe à entre- 
prendre les chofes les plus horribles. 

Ma vie n’eut qu’une courte durée , parce 
que le ver rongeur de l’envie me dévora 
le cœur. Mlnos ne me jugea pas digne dé 
l’Elifée. J’euffe été précipité dans le gou- 
fre éternel , fi Pluton n’eut juré qu’il ne 
recevrolt plus de Poète depuis l’aventure 
d’Orphée. [*] Je fus obligé de m’en re- 
tourner. 


C*) Tout le monde fait qu’Orphée defcendîc 
aux enfers pour en ramener fa chere Eurydice. 
Mais à moins d’avoir voyagé dans ce ténébreux 
féjour, on ne fait pas que la lyre enchanterefl'e 
de ce prince des muficiens , y caufa le plus 
grand dcfordre, carjes damnés donnoient tant 
d’attention à fa mufique, qu’ils ne reflentoient 
plus leurs tourmens. 
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CHAPITRE XXV. ' 

Julien devient Templier , 6* enfuite Maître 
de Danfe, 

3L. A Sicile fut le lieu de la fcène , où je 
revins jouer un nouveau rôle , & je fus 
admis dans l’ordre des Templiers. Je ne 
vous amu ferai pas long-tems du récit de mes 
« avantures dins cet état. Elles font à peu- 
près les mêmes que celles qui me font ar- 
rivées étant Soldat. Dans le fait , il y a peu 
de différence entre ce dernier & un Ca- 
])itaine. Que l’on ôte à celui-ci fon habit 
-qui eft plus fin , fon ordinaire qui n’eft pas' 
aufïi frugal que celui du Soldat , dans tout 
le refte on trouve deux hommes fembla- 
bles. 

Ma rentrée dans le monde fut enfuite 
en France , où le fort me fit Maître de 
Danfe. Mon habileté dans cet art fublime 
me fit appeler à la Cour , pour me confier 
le foin des pieds de Philippe de Valois , qui 
dans la fuite parvint a la Couronne. 

Je ne me fouviens pas d’avoir jamais été 
dans aucun de mes rôles précédens , aufïi 
arrogant , d’avoir jamais eu une fi bonne 
opinion de moi que j’en eus dans celui-ci. 

Je confidérois la danfe comme le premier 
«âes talens. Après David, que je regardois 

comme 
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comme le premier Maître à danfer du mon- 
de , je m’eftimois le plus grand qui eût ja- 
mais exifté. Cette opinion dominoit même 
à la Cour , car toute la jeunefle de l’un & 
de l’autre fexe n’étoit cenfée bien élevée , 
qu’après avoir reçu de mes leçons. 

De mon côté , tous ceux qui ne favoient 
pas danfer, étoient des ignorans à mes yedx. 

, Je ne croyois, pouvoir mieux louer un hom- 
me qu’en difant qu’il favoit très-bien faire 
la révérence. D’après cette façon de pen- 
fer, les favans les plus profonds, les plus 
braves Militaires , les Courtifans même ne 
me paroiflbient d’aucune utilité dans un 
Royaume , s’ils ne favoient ni fautçr légè- 
rement , ni marcher avec grâce. 

Quoique je fuffe à peine lire , & encore 
moins écrire , j’entrepris cependartt de faire 
un Traité fur l’éduçation de la Jeuneffe. 

Dès ce tems-là comme à préfent , un 
homme a grands talens fans celui d’écrire , 
trouvoit avec de l’argent des Ecrituricrs^qai 
fe chargeoient de fes idées , & de les ha- 
biller pour le Public. Quoi qu’il en foit, 
j’éclairai mes Confrères fur de vieux préju- 
gés , fur des erreurs de routine ; je leur prou- 
vai qu’il ne falloir jamais exercer un enfant 
à faire des fauts, avant de l’avoir inftruit 
dans les honneurs de l’appartement, c’eft- 
à-dire à entrer , à faluer , à baifer la main 
d’une Dame , &c. 

Au refte , c’eft vous en avoir affez dit , 
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fur une vie qui ne confifta qu’en coupés f 
en coulés & en cabrioles. 

J’atteignis un âge fort avancé , & j’en- 
feignois encore à fauter dans un teins où 
je ne favois plus marcher. 

Minos me témoigna peu d’eftime , &c me 
pria de retourner en danfant dans l’autre 
monde. 

J’obéis , & je naquis de nouveau en An- 
gleterre. On me deftina à l’Eglife , je par- 
vins avec bien de la patience , avec bien 
de l’intrigue &; de l’hypocrifîe , à la dignité 
Epifcopale. 

Rien n’eft fi remarquable dans ce carac- 
tère que le fouhait continuel que je fai- 
fois 


( ^ ) Il paroît que depuis cet endroit il s’eft 
perdu une partie confidérable du manufcrit, 
puifque ce qui fuit commence par le feptiéme 
chapitre de la dix-neuvieme partie. A quel pro- 
pos vient l’hiftoire d’Anne de Boulen ? à qui eft- 
elle adreflee? voilà deux grandes queftions à 
décider. Je dirai feulement que l’écriture de ce 
chapitre paroiffoit être de la main d’une femme. 
Quoique ce morceau ne porte pas moins d’inf- 
trudtion , & contienne autant de morale , que 
tout ce qu’on a vu , on trouvera pourtant quel- 
que différence dans le ftyle. D’ailleurs, comme il 
renferme le portrait d’une femme, je jugerois, 
.plutôt que je ne gagerois, qu’il eft en effet 
l’ouvrage d’une petfonne du fexe. 
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Dix~n EUV ihME Partie.- 
CHAPITRE VII. 

Anne âe Boulen raconte fa vie, 

3^ E vais raconter avec la plus grande fidé- 
lité \ une vie qui a caufé plus d’une difpute 
parmi les Ecrivains de l’autre monde. 

Les uns m’ont dépeinte avec des couleurs 
aulfi noires que celles dont on fe fert pour 
peindre l’enfer Sc fes fatellites. Les autres 
m’ont citée comme une Sainte , auffi pure 
qu’un heureux habitant de l’Elifée. Le 
brouillard des préjugés a oflfufqué la vue 
des uns ; le zèle des autres leur a montré 
tous les objets dans le jour qui leur plaifoit 
davantage. 

Mon enfance- fe paflTa dans la maifon de 
mon père, au milieu de tous les jeux & 
de tous les plaifirs enfantins , qui conve- 
noient à mon âge. Certainement c’eft la 
plus heureufe époque de ma vie ; mes pa- 
rens, loin de me confidérer comme un objet 
que le fort- eut deftiné à leur tyrannie , me 
regardoient Comme un gage chéri de leur 
union , &c me confervoient comme un 
fruit précieux de leur tendreffe mutuelle. 

J’avois à peine atteint ma feptiéme année , 

K ij 
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que je paflTai en France, à la fuite de la 
fœur du Roi ; une amie de mon père fe 
chargea de mon éducation , qui fut conve- 
nable à une jeune perfonne de qualité. 

Je n’éprouvai ni variétés ni viciflitudes 
dans mes plaifirs & dans mes amufemens , 
jufqu’à ma quatorzième année , que le ger- 
me de ma vanité commença de poindre. 

Chaque jour le vit croître dès cet ins- 
tant , qui fut aufli le commencement de mes 
peines. La Dame qui me fervoit de mère , 
aimoit beaucoup le monde , &c voyoit gran- 
de compagnie. Ma jeunelfe , mes charmes 
attlrolent l’attention , & fe faifoient admi- 
rer ; mon cœur treflailloit de joie à chaque 
louange qu’on donnoit à ma beauté. Eft-il 
de fatisfafHon plus ravilfante pour une 
jeune perfonne qui eft contente d’elle-mô- 
ine ? Hélas ! je n’en jouis pas long-tems 
avec autant de- tranquillité. 

J’atteignois à peine mon troifiéme luftre, 

3 ue je fus cKoifie pour être Demoifelle 
’honneur de la Reine. 

Un jeune Seigneur , dont la bonne mine 
& l’élégance faifoient le fujet perpétuel de 
la converfation des Dames , venoit affidû- 
ment à la Cour. Il mettoit tant d’agrément 
dans fes' maniérés , il affaifonRoit tout ce 
qu’il difoit d’une tendrelïe fi naturelle , que 
toute femme à qui il parloit , fe regardoit 
qpmme l’objet de fon amour. 

Outre une bonne dofe de vanité , j’avois 
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aflez de confiance en mes charmes , pour 
efpérer de m’attacher un homme fur lequel ^ 
toute la Cour avoir des prétentions. Toutes 
mes idées fe tournèrent donc alors vers les 
moyens d’enchaîner ce cœur , dont la con- 
quête eût enorgueilli les plus belles Da- 
mes de la Cour. 

J’étois trop jeune pour employer l’artifice 
dans mes deflêins ; la nature feule fit tous^ 
les fraix ; le beau Monfieur , qui n’étoit pas’ 
novice , s’apperçut bien- tôt de mes vues , 

& me donna la préférence la plus mar- 
quée. 

Soit que mon inclination pour lui fût 
naturelle , foit qu’elle eût fa fourcef dans 
l’amour-propre , néanmoins je trouvois dans , 
fes emprefifemens à me plaire , une félicité 
incomparable, qui influoit fur toute ma con- 
duite. 

Je devins fi vive &c fi enjouée, que ma 
perfonne & ma converfation en acquirent 
chaque jour de nouveaux agrémens. Toutes 
les perfonnes de ma fociété fembloient y 
trouver plus de plaifir que jamais. 

Quoique fort jeune , je m’apperçus pour- 
tant qu’il entroit beaucoup de faulleté dans 
leurs complimens , beaucoup de diflimula- 
tion dans leurs foins à me perfuader que , 
j’étois plus aimable ; à quelques propos 
malins, à quelques plaifanteries piquantes, 
je reconnus diftindement le langage de» 
l’envie. Cette connoiffance fut un nouveau 
♦ K iij 
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triomphe pour moi , pulfqu’elle me faifbîts' 
fentir l’humiliation de mes rivales. Aufli. 
ne manquai-je pas d’en tirer vanité le plus 
fouvent qu’il me fut poflSble ; mon cœur- 
féminin jouiïfoit doublement , ,& de l’en- 
vie de mes compagnes , & de la pofleffioi» 
d’un bien que tout le monde ambition- 
noit. 

Je vivois dans ces heureufes circonftan- 
ces , lorfque la Reine fe trouva forcée par 
une maladie de confomption , d’aller habiter 
la campagne. Ma place m’obligeoit à la fui- 
vre. Mon jeune Héros parvint , je ne fais 
par quel moyen , à fe faire comprendre dans 
la peflte fuite qui étoit -du voyage. 

Julques-là je n’avois eu d’entretien avec 
lui qu’au milieu d’un grand cercle , & je 
n’avois confidéré cet adorateur que comme 
un inftrument fait pour flatter ma vanité ; 
ici la fcène changea bien-tôt. Mes rivales 
étoient éloignées. L’art & la nature s’étoient 
concertés pour embellir l’endroit que nous 
habitions. Les folitudes charmantes , les 
bofquets délicieux qu’il renfermoit , les ac- 
cens mélodieux des oifeaux , qui fans ceffe 
chantoient leurs amours ; enfin le coupd’œil' 
raviflant qu’offi-oit par- tout la nature , mife 
en mouvement chaque jour par les rayons 
du bienfaiteur du monde, tout cet afifem- 
blage de beautés produifît en moi le chan- 
gement le plus fubit. La vanité s’évanouit; 
mon ame entière fondoit de tendreiTci 
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Mon vainqueur avoit trop d’expérience 
pour ne pas s’appercevoir de ma fituation. 
il en témoigna tant de joie, que j’en pris 
©ccafion de me perfuader que fon cœur 
étoit entièrement à moi; cette aflurance 
répandit dans mon ame une émotion déli- 
cieufe qui ne peut être fentie que par l’a- 
mante la plus tendre &; la plus fûre d’être 
aunée. Hélas! mon bonheur ne fit que 
palTer. Je reconnus bien-tôt que mon amant 
étoit de l’efpece de ceux qui ne recherchent 
l’affeétton de notre fexe , que pour en faire 
lé facrifice à leur vanité , ôc pour immoler 
leur triomphe au defir infatiable qu’ils ont 
de fe faire admirer. Auffi fon indifférence 
commença dès l’inftant qu’il fe/ut apperçu 
de ma défaite ; cependant , ma pafïion n’en 
devint que plus forte , ainfi qu’il arrive tou- 
jours lorfqu’elle eft contrariée. Malgré le 
défefpoirdeme Voir trompée; malgré les 
foins & les réfolutions que je prenoîs de 
vaincre cet amour , qui , fans ceffe , tyran- 
nifoit mon cœur , ma fierté humiliée dégé- 
néra en une conduite extravagante , qui efl: 
la fuite ordinaire des pallions violentes.. . 

Tantôt je maudilTois mon amant 6c fa 
conduite. L’inftant d’après , ma tendrefle 
parloit en fa faveur ; elle le juftifioit pleine- 
ment , elle me blâmoit même de voir en lui 
des chofes qui n’y exiftoient pas. 

L’état perplexe de rnon ame n’échappa 
pas à fes regards ; il s’en léjouit maligne^ 

K. iv 
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ment. Mais comme le peu de témoins qu’il 
avoit de fa viéloire , nefuffifoient pas pour 
procurer une JouiiTance complette à fa 
vanité , il prétexta des affaires à Paris » 6c 
quitta notre féjour champêtre , me laiffant 
dans une fituation plus aifée à imaginer qu’à 
décrire. 

' Mon ame reffembloit à une ville fédi- 
tieufe & remplie de trouble, où chaque 
nouvelle penfée multiplioit les embarras, 
& augmentoit la confufion. Le fommeil me 
privant aufli de fes faveurs , l’ardeur de 
mes inquiétudes paffa dans mon fang, & me 
caufa lïne fièvre violente qui m’auroit 
coûté la vie , fans la bonté dte ma conf- 
titution, & fans les foins qu’on prit de 
moi. Mon corps refta tellement affoibh , 
que les fentimens de mon cœur en furent 
altérés. Je me confolois par la réfléxion , 
que la vaine légéreté de mon amant m’a- 
voh heureufement garanti d’une foibleffe 
•que Kji feul auroit pu me faire craindre. 

Peu de tems après mon rétabliffement , 
nous retournâmes à Paris , où j’avoue que 
je dèfirois & redoutois à la fois de revoir 
la caufe de mon tourment. 

J’efpérois à la vérité que le dépit fou- 
tiendroit mon indifférence ; & ces idées 
m’occuperent jufqu’au lendemain de notre 
arrivée. 

La cour étoif fort nombreufe , tout le 
inonde s’empreiToit de féliciter la reine fur 
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fa convalefcence. Mon amant parut au(U, 
paré comme s’il eût eu delTein de faire 
une nouvelle conquête. Loin qu’il cher- 
chât à m’éviter comme une perfonne qu’il 
dédaignoit, il m’approcha avec cet air libre 
& content qui marche avec la viéloire. Je 
remarquai en même tems que toutes les 
femmes , qui nous entouroient avec une 
attention maligne , ne defiroient autre chofe 
pour fatisfaire leur petite vengeance, que 
de me voir embarrafîee, & faire une fi- 
gure ridicule. 

Toutes ces obfervations me troublèrent 
fi fort , que , dès que mon amant m’eut par- 
lé , je tombai évanouie dans fes bras. Quand 
j’aurois eu le plus vif defir de lui faire 
plaifir, je n’aurois pas mieux réulfi. Des 
eaux de fenteurs m’eurent bientôt rendu 
la vie. Mais j’eus à effuyer tous les mau- 
vais propos , toutes les railleries que la 
malice peut infpirer à l’envie. - ' 

L’une difoit, il ’me femble cependant que n - 
Monfîeur n’a rien d’affez effroyable pour * 
tuer une jeune Demoifelle. • , 

Non, non, répondoit une autre, on en 
eft bien fur. Mais les fens de certaines 
femmes font quelquefois dans une telle 
difpofîtion, que les objets gracieux les ir- 
ritent & les bleffent plus que des objets 
défagréables. Il y eut encore bien d’autres 
traits qui étoient plus méchans que fpiri- 
luels. Avec auffi peu de force que j’en 

K V 
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avois , je ne pouvois fupporter tant dé 
plalfanteries. Je m’empreffai donc de me 
rendre chez moi, où d’abord le fouvenir 
Me ce qui venoit de m’arriver m’auroit 
jette dans le défefpoir , fi je n’euffe réflé- 
chi que cet accident , au contraire , étoit le 
remede le plus efficace pour gtiérir ma 
paffion. Je réfolus en même tems, pour 
me venger doublement de l’envie de mes 
rivales, & de la cruauté de mon vainqueur , 
de m’appliquer à rétablir ma beauté qui 
avoit été beaucoup altérée, & à lui don- 
ner un nouvel éclat , qui m’attirât une 
nouvelle foule d’adorateurs. 

Cette agréable réfolution ranima mes 
' efprits , & me procura cent fois plus de 
tranquillité que la philofophie avec fes 
meilleurs confeils n’auroit pu m’en pro- 
curer. 

Je donnois donc tous mes foins à ma 
parure , bien décidée de demeurer dans 
l’indifférence , & de cliaffer toute impref^ 
fion tendre d’un feul objet , par le defir 
de plaire à tous. Chaque matinée je l’em- 
ployois à confulter mon miroir , je cher- 
chois des mines gracieufes; j’étudiols mes 
geftes & ma contenance. Quoique j’eufle' 
à peine dix-huit ans , j’avois eu tant d’oc- 
cafions de voir des hommes, que l’envie 
d’attirer leur attention m’infpira celle de 
rechercher dans leurs difcours & dans 
Ifeurs a^ons des réglés pour me conduire 
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avec eux d’une maniéré convenable à mes 
vues. 

En effet , je remarquai que les hommes 
aimoient à trouver dans notre fexe tout 
ce qui étoit le plus oppofé à leur propre 
caraftere. En conféquence , je paroiffois 
vive & enjouée avec les hommes lérieux 
& raifonnables ; j’affichois un cœur ten- 
dre , je me parois d’une ame délicate Sc 
fenfible aux yeux de ceux qui pétilloient 
de vivacité Se d’enjouement ; froide Se re- ‘ 
tenue pour les gens paffionnés , je deve- 
nois folle , mes yeux ' étincelloient avec 
des adorateurs timides ou embarraffés.- 

A l’égard des agréables , de cette efpece. 
de Damerets , dont la vanité eft l’unique- 
idole, l’expérience m’avoit appris que fa; 
meilleure façon de les traiter étoit de rire 
d’eux , comme on rit de jolis bouffons 
& de ne leur lâiffer d’autre efpérance 
que celle qu’ils fondent fur leur petite pré- 
fomption. 

Après toute cette provifion de coquet- 
terie, je parus dans le monde comme fr 
j’y fufle entrée pour la première fois. 

On me trouva plus belle & plus ai- 
mable que jamais par-tout où je me mon- 
trai , & l’étonnement fut général. Morr^ 
joli Monfieur fur-tout porta la furprife juf— 
qu’au trouble , car il s’étoit perfuadé que- 
je n’échapperois jamais aux chaînes don^ 
il m’avoit enlacé, li. fe donna, beaucoup- 


Digilized by Googic 



f 


ii6 Voyage 

de mouvement pour tenter de recueillir 
encore les fruits de fa viftoire , mais j’é- 
vitai foigneufemeht de me trouver prèi 
de lui ; je refufai conftamment de l’enten- 
dre ; ehofe qui m’étoit d’autant plus fa- 
cile , que j’étois fans- ceffe au milieu d’un 
cercle nombreux de courtilans. 

Dès cette époque , je fus pendant plus^ 
de trois ans l’idole à laquelle toute la 
la cour, jeunes & vieux , adre^flbit fes 
vœux. On me propofa différens bons par- 
tis, mais j’efpérois toujours d’en trouver 
de meilleurs ; & c’étoit une très-grande fa- 
tisfaftion pour moi , que de voir de jeunes, 
perfonnes , qui avoient autant démérité que 
moi , accepter les mark que je refufois. 

J’avois alTez bien rempli mon but , ce- 
pendant je n’érois i>as parfaitement heu- 
reufe ; car l’attention que l’on donnoit aux 
charmes d’une autre , * Kirdènlibillté d’un * 
feul homme , me caufoient plus de cha- 
trins que je n’éprouvois de plaiiirs à voie 
la foule de mes adorateurs. 

^ L’ambaffade de mon père à la cour de 
Fra:nce , étant finie , il me reconduifit en 
Angleterre avec lui , & nous allâmes ha- 
biter une maifon de campagne agréable, 
où d’abord l’ennui faillit à me donnerdes 
vapeurs. Mais bientôt l’agrément de l’en- 
droit ayant ramené le calme dans mon 
ame, je repris une nouvelle exiftence. Je 
m’amufai de toutes fortes d’occupations 
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champêtres , telles que d’élever des oifeaux^ 
de cultiver un petit parterre ; fi je ne trou- 
vois pas à ces amufemens des plaifirs bien 
touchans ; au moins je remarquois qu’ils 
entretenoient ma gaieté , chofe la plus 
néceffaire à la félicité humaine. 

Je goûtois les douceurs de cette vie 
champêtre , fans craindre les orages des 
paflions violentes , lorfque le hafard fit 
que Milord Peirey , fils aîné du Comte de 
Northumberland , qui s’étoit égaré à la 
chaflTe , rencontra mon pere , qui l’invita à 
venir fe repofer au logis. Il me trouva 
tellement à fon goût, qu’il paffa trois jours 
dans notre campagne. > 

J’avois trop d’expérience pour ne pas 
m’appercevoir de l’impreflion que mes at- 
traits avoient faite. Mais j’étois alors fi dé- 
gagée d’ambition, que je ne craignois rien 
tant que d’abandonner la vie que je me- 
nois. L’idée même d’être une riche com- 
' tefife, ne fut pas capable de m’en dégoûter. 

La paffion de ce jeune Lord , qui étoit 
à la fleur de fon âge , devint fi forte , que 
la femaine fuivante , il nous rendit une 
fécondé vifite , & fe conduifit envers moi 
avec toute l’eftime & la tendreflfe qu’il 
crut propres à me plaire. Il me déclara 
que quoique fa naiflfance & fes biens puf- 
' fent lui foire efpérer de voir des propo- 
fitions de mariage bien reçues de mon 
pere , cependant il feroit au défefpoir de 
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devoir fa félicité à d’autres moyens qu’à 
mon inclination. 

Une conduite auffi noble m’infpira des 
fentimens qui ne tenoient rien de ma pre- 
mière paflion , puifqu’ils ne me caufoient 
ni infomnies, ni Inquiétudes; cependant 
je me.fâifois un devoir de lui procurer 
toute la fatisfaâion qui dépendoit de moi , 
fans blelTer la décence. 

La connoiflance que mon pere m’avoit 
donnée de fon caraélere, en me faifant 
le portrait de toute la noblefle qui nous 
avoifinoit,., m’alTuroit qu’en l’époufant je 
ferois heureufe. Il étoit de bonne con- 
duite , & généralement eftimé. 

Il ne me refta de crainte qu’à l’egard 
du facrifice que j’allois faire de ma vie 
champêtre, à une vie tumultueufe. Les ' 
maniérés honnêtes , la complaifance de 
mon amant difliperent cette crainte ; il fit 
les propofitions à mon pere , qui les ac- 
cepta très-volontiers. 

11 n’étoit plus queftion que d’obtenir le 
confentement du Comte de Northumber- 
land. A cet effet, comme il falloit fe 
rendre à Londres , il nous pria , mon pere 
& moi , de vouloir bien y venir auffi la- 
femaine fuivaote , & nous cédâmes à la 
priere, malgré les rigueurs de l’hyver qui 
venoit de commencer. Nous étions à peine 
arrivés ; que Milord m’apporta la nouvelle: 
agréable que fon pere confentoii, à poire. 
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union , dont le terme fut fixé dans le mois 
de mars. 

Dès-lors mon amant eut un accès libre 
chez mon pere , & notre commerce de 
tendrelTe étoit auffi doux qu’innocent. 
Hélas 1 un bonheur parfait n’eft pas le par- 
tage de l’humanité. Notre vie déllcieufe- 
fut bientôt troublée par une tempête d’au-- 
tant plus terrible , qu’il fut impoffible de- 
nous en garantir. 

Un jour que le Lord revenoit de la- 
cour , où fon pere lui avoir ordonné de 
paroître , je remarquai une trifteffe fi pro- 
fonde fur fon vifage, un chagrin fi fom- 
bre dans toute fa perfonne , que la frayeur 
me faifit , & m’arracha des larmes. Je- 
profitai de ce moment touchant , qui donne 
tant d’empire à une femme , pour prefTer 
mon amant de me dire le fujet de la< 
douleur extraordinaire qu’il vouloir me 
cacher. J’infiftai fi fort &c fi tendrement y, 
qu’il me découvrit que le cardinal Wolfey 
l’avoit fait venir chez lui , & lui avoit 
férieufement ordonné de ne plus, penfer- 
à moi. 

• Il lui avoit repréfenté que mos parens 
avoient donné leur confenrement à cette 
union , dont même le jour étoit fixé ; 
mais le miniftre avoit répondu .d’pne ma- 
niéré impérleufe. » NÜmporte , j’ai- des rai- 

fons pour empêcher ce mariage > dont 
- prévois des fuites très-fâcheufes ÿ jeu 
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» informerai vôtre pere f certainement il 

changera de réfohition ; le cardinal l’a- 
» voit quitté fans attendre fa réponfe. 

C’étoit un myftere impénétrable pour 
jnoi , que de concevoir par quelles raifons 
le cardinal fe mêloit de mon mariage; 
mais ce fut un coup de poignard pour 
mon cœur que de voir que mon pere 
n’accueilloit plus Milord Peirey , qu’avec 
cette froideur repouflante qu’un prince té- 
moigne à un miniftre qu’il va difgracier. 

Le myftere s’éclaircit quelques jours 
après. Mon pere -me fit appeler dans fa 
• chambre , & débuta par un beau difcours 
fur l’admirable pouvoir de la jeuneffe &c 
de la beaiité ; fur les avantages que l’une 
& l’autre procuroient , quand on étoit aflez 
fenfé pour en profiter , avant que l’âge , 
le plus cruel ennemi de ces biens périfla- 
bles, en eût flétri la fraîcheur, & avant 
cjue le tems eût amené les regrets de n’a- 
voir pas cueilli les fruits qu’ils apportoient 
naturellement. 

Ce préambule m’étourdit , & me caufa 
quelque trouble ; afleyez-vous , me dit 
mon pere qui s’en apperçut. J’ai des chofes 
de la plus grande importance à vous com- 
muniquer , & je vous connois aftez de 
raifon pour efpérer que vous voudrez bien 
fuivre mes confeils. Certainement vous 
pouvez être affurée qu’ils n’auront d’autre 
but que votre bonheur. . . ..... 
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Ne trouveriez-vous pas quelque fatisfac- 
tion à devenirreine, ajouta-t-il d’u»air moins 
compofé; la place eft aflTez belle du moins. 
Je répondis , d’un ton férieux , que j’étois fi 
fort dégoûtée de la cour, que je ne pour- 
rois jamais me réfoudre à y vivre, dufiai- 
je devenir la plus grande reine du monde; 
que d’ailleurs j’avois un amant qui m’ai- 
inoit affez tendrement , & qui avoit aflez 
de fortune & d’élévation pour me doqner 
une puiflance au gré de mes fouliaits. 

Cette réponfe aéplut à mon pere ; il fe 
fâcha , m’appela extravagante, me traita 
d’héroïne de Roman , & finit .par m’aflTurer 
que fi je voulois être docile à fes avis, je 
pourrois réellement devenir reine d’An- 
gleterre. Il me déclara que le cardinal Ka- ' 
voit inftruit , que le roi m’avoit trouvée 
fort à fon goût la derniere fols que j’avois 
paru à la cour , qu’il avÿt réfolu de fe fé- 
parer de fa femme pour m’époufer , &c- 
que jufqu’à ce te^ms, il defiroit que je ref-^ 
taflTe fille d’honneur de la reine , afin qu’il 
continuât d’avoir le plaifir de me voir à la 
'COur. 

* Il n’eft pas poflible de rendre la furprifa 
que me caufa cette déclaration. Quoique 
peu d’inftans auparavant j’euffe fincerement 
marqué peu d’eftime pour une couronne 
que je voyois dans un lointain inacceffible , 
j’avoue que fa proximité fit chanceler mon 
cœiir ; fon éclat éblouit mes yeux. 
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D’abord mon imagination fe repréfenta- 
toute la pompe & la puiffance qui accom- 
pagnent le trône ; ôc les idées de grandeur 
& d’élévation me troublèrent fi fort , que 
je ne pus répondre. Mon pere s’attacboit 
encore à accroître mon embarras , en ajou- 
.tant les couleurs les plus brillantes au ta- 
bleau que me faifoit la vanité. 

Enfin je revins à moi comme d’un rêve* 
Je priai mon pere , je le conjurai partout 
ce qu’il avoit de plus cher , de ne 
point forcer d’abandonner un homme dont 
je connolfTois l’attachement , 6>c qui étoit 
afTez opulent pour ne pas me laiffer de 
defirs. 

Toutes mes repréfentations furent fans^ 
•effet. Il m’ordonna de me difpofer à re- 
tourner à la cour , la femaine fulvante , 
pour y reprendre mes fonélions de fille 
d’honneur. . 

Je vous prie amîi, dit-il encore en me 
quittant, de faire vos réfléxions fur tout 
ce que je viens de vous confier fous le 
jfceau du fecret; prenez garde fur-tout de 
facrifier à des fentimens romanefques , 
J’honneur & la félicité de toute votre fa- 
mille. 

•Etant reftée feule en proye à mes ré- 
flexions, elles tombèrent fur le peu de ten- 
dreffe que mon pere me témoignoit en ce 
moment , où fans doute il cherchoit moins 
ma félicité particulière, q.u’une.échelie pour 
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atteindre au comble de fes vues ambitieu-* 
fes. Si je me rappelois encore la tendrefler 
qu’il avoit eue pour moi dans mon en- 
fance &c dans ma jeuneffe, je n’y voyois.. 
autre chofe que l’attachement que l’on a 
pour un joujou amufant , ou j’y décou- 
vrois la vanité d’un auteur qui a fait un 
ouvrage d’une grande beauté. 

Après ces réflexions qui ne m’arréterent, 
pas long-tems, mes penfées fe tournèrent 
fur Milord Peirey qui m’aimoit, fur la 
couronne qui s’ofFroit à moi, & je reftois 
indécife dans mon choix. 

Quoique mon pere m’eût expreffément 
défendu de parler à perfonne de tout ce 
qui s’étoit pafle, je ne pus m’empêchei^ 
d’en faire confidence à mon amant, fans 
toutefois lui Taire l’aveu du goût que j’a- 
vois d’abord fenti pour la royauté & pour 
tous fes brillans acceflbires. 

Je m’attendois à le voir dans la plus 
grande émotion , à le voir tout-à-fait hors 
de fes fens ; mais point du tout , il pâlit 
feulement un peu; il me prit la main, me> 
regarda d’un œil tendre, Sc me dit avec 
un air naïf: fi la pourpre royale s’offre à 
vous & peut vous rendre heureufe , rien 
au monde ne me portera jamais à con- 
trarier vos projets; ma perte fut-elle cent 
fois plus conlidérable que celle que je fais 
W vous perdant. 

- Cette généiofité qui méritoit l’admira^ 
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tton , produifit en mol bien d’autres fenth 
mens. Elle éteignit l’amour quej’avois poui 
lui, parce que je me perfuadai que puil^ 
que ion attachement n’étoit ni plus fb- 
lide , ni plus délicat , le mien ne devoit paS' 
l’étre davantage. 

■ Je fuis fure que quels que folent les fen- 
timens généreux ^i portent un homme à 
fe défilter de la pofieflion d’ime amante 
qui s’eft déclarée en fa faveur , elle ne man- 
quera jamais de s’ofienfer de là légéreté , 
^t-elle fondée fur la grandeur d’ame & fur 
la générofité. 

Je ne pus m’empêcher de marquer mon 
jXiécontentement au Lord , &je lui déclarai 
franchement que j’étois charmée qu’il prît 
fon parti fi gaiement. 

.11 fut fi frappé de cette répliqué inat-, 
tendue , & vraiment peu naturelle , que 
fans me répondre , il me fit la révérence , 

& fe retira. 

• II feroit impofilble de dire quel choc d’i- 
dées m’agitoit & bouleverfoit ma tête, 
quand je fus reftée feule. Je defirols d’être 
reine , & je voulois aufli ne l’être pas , & 
rendre mon amant heureux. Cependant je 
voyois avec chagrin que mes charmes 
euflent fi peu de pouvoir , que mon amant 
fupportoit l’idée de me perdre fans tom- 
ber dans le défefpoir , fans mourir de dou-/ 
leur. Bref, le réfultat de toutes ces diâe- 
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rentes idées fut que je devois obéir à mon 
pere. 

Peut-être ne fegardera-t-on ce devoir 
que comme une ombre refléchie par la va- 
nité , & transformée en réalité par l’am- 
bition. Ce qui eft fûr,c’eftque je reçus 
rnon' amant très-froidement à la première 
vifite qu’il me fit. Etant une fois réfolue 
de l’abandonner, chacun de fes regards 
étoit un reproche de mon inconftance. 

^ Mon pere me conduifit bientôt à la cour,' 

, ou je n’eus pas de peine à bien jouer mo.ti 
I rôle avec l’expérience que j’y avois ac- 
! quife dès mes premières années. Rien ne 
1 me fut plus facile que de montrer de la 
j retenue envers un homme qui m’étoit non- 
feulement indifférent, mais que je déteftois 
de tout mon coeur. Et cette retenue , qu’il 
prenoir pour de la vertu, ne fervoit qu’à 
attifer le feu de fon amour. Je me contrai- 
gnois pourtant , quelquefois , au point de 
' -lui dire des chofes agréables. J’exaltois la 
félicité d’une femme qui pourroit voir agréer 
fon cœur par un prince tel que lui , fans ' 
I craindre que fon amour fût regardé comme 
une affaire de vanité , ou attribué à des 
vues intéreffées. 

Le roi , qui étoit amoureux , recevolt ces 
pilules dorées avec empreffement , & pouf- 
foit l’affaire de fon divorce avec beaucoup 
de vivacité, tandis que je reftols toujours 
derrière le rideau, pour attendre le dé- 
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lîouement. Lorfqu’il me parloit de Tes Vues^ 
je tâchois de l’en détourner par les moyens 
que j’eftimois intérieurement les plus pro- 
pres à l’encourager. 

Si votre confcience ne vous porte pas 
au divorce , lui difois-je , ne vous laiffez 
pas conduire par l’amour que vous avez 
pour moi. Je'ierois défblée d’occafionner 
ce chagrin à la reine. C’eft affez d’honneur 
pour moi d’être fa fille de cour. Elle eft 
fi bonne ! J’aimerois mieux perdre pour 
jamais le plaifir de vous voir, que d’être 
le fujet de votre défunion avec cette prin- 
ceffe ; & je facrifierois mille couronnes 
au plaifir de la voir heureufe. 

• Ce difcours , & plufieurs autres dans le 
même goût donnoient au roi la plus haute 
opinion de la nobleflfe de mes fentimens , 
& l’échaufFoient au point, qu’il regarda 
comme une œuvre méritoire , de répudier 
fon époufe dont il n’avoit point fi bonne 
opinion , pour me donner fa place. 

Après un an de féjour à la œur, comme 
on commençoit à parler de l’amour du 
roi , l’on jugea convenable de m’éloigner, 
pour ôter tout foupçon au parti de la 
reine. 

Je m’en retournai donc vivre à la cam- 
' pagne avec mon pere. Je n’y trouvai plus 
les mêmes agrémens. J’étois fi fort agitée 
par la crainte de l’inconftance du roi , fi 
fort dévorée de la foif de l’ambition , que 
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mon ame abforbée par ces deux paillons, 
^toit inacceffible à toute idée étrangère. 

Mon royal amant me faiibit fouvent re- 
mettre par fes favoris des lettres, auxquelles 
je répondois toujours d’une maniéré con- 
venable au deiir que j’avois d’être bientôt 
rappelée à la cour, 

La violence de mon ambition ne m’em- 
pêchoit pourtant pas de remarquer dans no- 
tre commerce de lettres , beaucoup de fou- 
mlflion & de contrainte de mon côté , & 
de voir du lien , un roi qui ordonne , plus 
qu’un amant qui fupplie. Je faifois enfuite 
le paralelle de cet amour avec celui de my- 
lord Peiréy ; l’avantage reftoit à ce der- 
nier ; mais je gliflbis rapidement fur toutes 
ces réflexions ; mes yeux étoient fixés fur 
la couronne ; tous mes fens frémilToient 
d’impatience * de ne la confidérer toujours 
que de loin. 

Je ménageois fi bien ma conduite avec le 
roi , je lui montmis tant de zèle pour fa 
gloire , j’affeftois tant de goût pour la re- 
traite , dont cependant je me plaignois 
comme d’une choie contraire à ma fanté , 
qu’il m’envoya un ordre exprès de revenir. 
Comme je tardois à delTein de l’exécu- 
ter , il engagea mon pere à m’obliger à une 
chofe que je defirois de tout mon cœur , 
& à laquelle je ne réliftois que pour exci- 
ter fon impatience royale. 

Four mieux réufllr encore à détacher lé. 
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roi de la reine , avec laquelle il continuoit 
toujours de vivre , j’eus foin de faire fé- 
duire la princeffe Marie leur fille , qui avoit 
alors feize ans, & qui étoit d’un caraélere 
vif. De jeunes perîbnnes de fon âge , qui 
m’étoient dévouées , & qui fe difoient fes 
amies , déclamoient fans-ceffe contre le 
peu de confcience du roi , & contre fes 
projets de divorce. Ces propos aigriffbient 
î’efprit de la jeune princeflfe , qui parloit de 
fon pere dans des termes très-libres , &ç 
avec beaucoup de mépris. 

Tout fe redifoit au roi qui recevoit ces 
rapports tels que je le defirois. 11 me difoit 
fouvent que de pareils difcours venoient 
moins de la jeune princeflfe, que de fa 
mere, à qui elle les avoit entendus tenir. 
Je le confirmois dans cette opinion , mais , 
pour marquer toujours la bonté de mon 
cœur , j’ajoutois que rien n’étoit plus natu- 
rel que le mécontentement d’une perfonne 
que l’on veut dépouiller de la dignité roya- 
le , à laquelle elle eft habituée, & qui peut , 
fe flatter de la mériter. Tous les propos 
qu’elle tient , difois-je bénignement , échap- 
pent au dépit , plutôt qu’ils ne font diélés 
par la haine. 

Ces artifices firent fi bien leur effet , que 
le roi viveuicnt piqué contre la reine , fe 
fépara tout-à-fait d’elle. 

Mon chemin au trône étant donc folide- 
ment tracé , je n’avois autre chofe à faire 

que 

• 
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ijue d'abandonner le roi à fes defirs , fûre 
qu’ils me meneroient naturellement au but 
où je tendois. 

Je fus faite marquife de Pembrok ; mais 
l’attente d’un titre plus illuftre m’ôta le 
lentiment de cette dignité , que je regardois 
comme une bagatelle , en comparailbii de 
celle dont j’efpérois de me voir bientôt 
revêtue. En effet , la paflion du Roi devint 
tellement impatiente , que , dès que je fus 
marquife, je devins fa femme en fecret. 

Mon ame fembloit avoir pris des affec- 
tions toutes royales. Ma dignité l’envelop- 
poit entièrement. Mes yeux éblouis 6c 
troublés par l’éclat du trône ^ ne voyoicnc 
plus mes intimes amis , que comme des 
étrangers que j’avois pu rencontrer ancien-; 
nement. 

Enfin je reffemblois à unhommequfj 
placé fur une piramide très-élevée , ne 
voit dans les créatures qui font au-deffous 
de lui , que des nains qui rampent fur U 
terre. Cet afpeft avoit tant de charmes ^ 
que je ne faifois pas attention qu’en defcen- 
dant quelques marches , qui étoient l’ou- 
vrage des hommes , je devenois femblable, 
ù ces nains qui paroiffoient fi méprifablesJ 

Le divorce du roi fe trouvant confom- 
mé , & ma groffeffe paroifïànt , notre ma- 
riage, qui avoit été jufques-là tenu fecret,’ 
fut rendu publie ^ 6c mon çouronnement f© 
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/ît auffi-tôt que je fus accouchée de la 
princefle Elifabeth. 

Cette faftueufe cérémonie m’aflTuroit unç 
place après laquelle mon ambition foupiroit 
depuis lon^tems ; mais elle ne fixoit pas le 
bonheur. Depuis que j’étois reine , je ne 
pouyois plus cacher mon peu d’inclination 
pour le roi , & même mon indifférence fe 
changea en un dégoût décidé pour fa per- 
sonne. Mon imagination échauffée ci-devant 
par l’efpérance , & à préfent refroidie par la 
poffeflion , voyoit les objets tranquillement 
& les réduifoit à leur jufte valeur. Plus je 
refléchlffois ; plus Je me difois à moi-même; 

quelles grandes chofes ai-je donc acquifes 
>» avec les grandes peines que je me fuis 
>> données ? 

Je me comparoîs fréquemment à ui> 
chajffeur de renard , lequel, après s’être 
êpuifé de fueur & de fatigues , toute une 
journée , attrape enfin l’objet de fes peines, 
^ n’y trouve qu’un animal Infeél & dé- 
|;oûtant , qui n’a rien de bon que l’exté- 
rieur. Mon état me fembloit pire encore , 
le chaffeur ^andonne fa proie à fes 
çhiens , moi j’étois obligée de flatter la 
mienne , & de lui témoigner qu’il étoit Tunir 
que objet de mon amour. 

Tout le teins que j’ai paffé dans cet état 
élevé , fi expofé à l’envie , mes jours n’ont 
été qu’un tiffu d’hypocrifie & de fauffetés, 
^Suivant ce que je reconnois à préfent j c’ef]^ 
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îâ condition la plus miférable dans laquelle 
puiflTe tomber une créature raifonnable. 

Un mari que je haïffors faifoit toute ma 
fociété ; je n’ofois découvrir ma façon (te 
penfer à perfonne , & perfonne n’ofoir 
avoir de la familiarité à mon égard. Tous 
ceux qui me parloient, s’adrefToient à la 
reine , & non à moi ; car ils auroient dit la 
même chofe à une poupée, fi le roi avoit 
eu la fantaifie d’en prendre une pour fa 
> femme. Il n’y avoit aucune perfonne de 
.mon fexe qui ne me déteftât cordialement, 
parce que chacune fe croyoit plus digne 
(Jue moi , du rang que j’occupoîs. 

Je me figurois être au milieu d’une forêt 
déferte , éloignée de tcnit ctJmmerce hu- 
main , dans laquelle j’avois continuellement 
à prendre garde de ne laiffer aucune trace 
de mes pas, crainte d’être pourfuivie par 
les bêtes féroces , ou déchirée par les fer- 
pens & les viperes. ^ 

Dans cette douloureufe fituafion , j’étois' 
encore obligée de jeter fur la triftefie pro- 
fonde qui me rongeoit , le voile d’une gaieté 
qui étoit bien loin de moi. Auffi , pour me 
diftraire un peu de l’humeur fombre qui me 
fuivoit par-tout , je donnois quelquefois 
dans la frivolité la plus françoife , c’étoit 
préparer un cannevas à l’envie ; elle traita 
de goût criminel , un goût qui n’étoit que 
futile. 

U arriva , je ne fais par quel accident ^ 

L ij 
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que j’accouchai d’un garçon mort ; je m’ap- 
perçus que cet événement refroidit beau- 
coup ramour du roi ^ dont le caraélere ne 
pouvoit abfolument rien fupporter de con- 
traire à fes vues. Loin de me chagriner de 
ce changement , j’en fus d’autant plus con- 
tente , que je n’étois plus furchargée de 
fon ennuyeufe compagnie. Je découvris 
bientôt qu’il étoit amoureux d’une femme 
de ma cour. Soit effet de fon amour vio- 
lent , foit effet des rafes de ma rivale , je 
. fus traitée comme j’avois traité la reine ré- 
pudiée. 

Les coiirtifans , qui font des automates 
que leur maître meut à fon gré , ne furent 
pas plutôt inftruits de fon refroidiffement 
pour moi , que chacun d’eux fe fit un mérite 
de dénoncer mes aftions les plus innocen- 
tes , mes paroles , mes regards les plus in- 
différeas ^ comme autant de preuves de mes 
crimes. 

Le roi , qui brûloit d’impatience de fatis- 
faire fes nouveaux defirs , & qui étoit bien- 
aife d’avoir des raifons de faire ce qu’il 
avoir d^à réfolu de faire fans raifons , 
écouta favorablement la calomnie, qui 
m’accufoit d’avoir violé la foi conjugale ; je 
fus mife à la tour. 

Pour me fervir de garde & de compa- 
gnie perpétuelle , on me donna ma plus 
cruelle ennemie , qui prit fi bien à tâche 
de me défoler par fes railleries i de me tour- 
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jtienter par des reproches , que la mort 
m’eût été mille fois plus agréable qu’une 
pareille punition. 

• Cependant on inftruifît méthodiquement 
mon Procès. Pour me rendre plus crimi- 
nelle, on m’accufa d’avoir eu des liaifons 
avec mon propre frere. Il eft vrai que je 
l’aimois tendrement, mais je ne l’avois ja- 
mais regardé que comme mon frere & moa 
ami. 

Bien que tous les crimes que l’on m’im- 
putoit fuffent dénués de preuves , mes 
Juges - CommilTaires , fuivant l’ulàge, me 
condamnèrent à être brûlée ou' décapitée 
ainfi qu’il plairoit au bon maître qui ache- 
toit leur jugement. Le Roi , peut-être par 
un reffouvenir de fon amour , eut la bonté 
de choifir le fupplice le plus doux, . 

Je dois avouer que lorfqu’on m’annonça 
mon arrêt, j’en fus moins effrayée que je ne 
l’aurois été dans tout autre état. Mais de- 
puis que j’étois Reine, j;’avois eu • tant de 
chagrins , j’avois effuyé tant de peines , que 
j’envifageois la mort comme le terme de 
mes malheurs. ^ , 

Les feules inquiétudes qui allarmorent 
ma confcience , c’étoit d’avoir ufé d’artifice 
pour engager le Roi à répudier la. Reine; 
d’avoir perdu la jeune^Princeffe Marie , 8c 
d’avoir abandonné Milord . Peirey. Toute- 
fois j’efpérois le pardon de ces fautes ,‘ en 
faveur de la vie innocente à tout autre 
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égard , que )’a vois toujours menée; d’ailleurs^ 
je n’avois négligé aucune occafion de faire 
du bien. J’avois diftribué des fofnmes con- 
fidérables aux pauvres , je m’étois toujours 
très-dévotement acquittée de mes devoirs 
de Chrétienne. 

Toutes ces idées m’occuperent jufqu’à 
l’inftant de la mort , que je reçus avec affez 
d’affurance. 

‘ Quoique ma carrière n’ait pas été au-delà 
de vingt ■! neuf ans, ce court efpace m’a 
fuffi pour jouer dans le monde plus de 
fcènes. importantes, que bien des perfonnes 
%qui parviennent à un âge fort avancé. 

J’avois paflé ma jeunelTe à la Cour, au^ * 
fein des plaifirs , au milieu d’une foule de 
courtifans qui m’encenfoient continuelle- 
ment. L’Expérience m’avoit appris combien 
les pallions violentes qui fubjuguent l’ame , 
cauient de tourmens & d’inquiétudes. J’a- 
-vois eu un amant que j’eftimois, & dont 
la tendreffe me promettoit le fort le plus 
■heureux. Dans mes dernieres années j’éf ois- / 
montée" au plus haut dégré de grandeur 
où puilTe afpirer la vanité d’une femme. Eh 
bien , je dois confeflTer , que dans toutes 
ces conditions différentes , je n’avois jamais 
goûté de plaifirs plus purs , que pendant 
mon féjour à la‘ campagne, où la fatiifac— 
tion de me voir l’objet de l’àmour & de 
Peftimerd’un homme d’honneur, répandoit 
deos. tous ' mes feas un calme délicieux.^. Se 
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péndtroit mon ame des plus agréables fen- 
timens. 

Minos réfléchit un moment , après avoir 
entendu cette hiftoire ; en fuite il ordonna 
d’ouvrir l’Elifée à Anne de Boulen , en di- 
fant ; que celle qui avoit été Reine pen- 
dant quatre ans , & qui avoit foufFert toutes^ 
les difgraces qui accompagnent ce haut 
rang, méritoit de droit le pardon de tout 
ce qu’elle avoit pu faire pour y parve- 
nir. [*] 


(^*) Ici finit le mannfcrit incomparable; le 
refte avoit été vraifemblablement employé à- 
enveloper des plumes & du tabac. 11 eft à croire 
que cette perte rendra le public, toujours ilupide , 
plus prudent à l’avenir, & le portera à examiner 
plus fcrupuleufement , quels font les écrits qu’il' 
brûle ou qu’il facrifie à des ufages ignobles. Car 
enfin un pareil fort pouvoir arriver au divin 
Milton. Etjqui fait , fi les œuvres d’Homere n’ont 
pas été découvertes dans la boutique d’un chaiu 
de lier de laGrece. 
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